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AYANT-PROPOS. 


Le roi, qui ne veut que des choses extraordi- 
naires dans tout ce qu'il entreprend , s’est pro- 
posé de donner à sa cour un divertissement qui 
fût composé de tous ceux que le théâtre peut 
fournir; et, pour embrasser cette vaste idée, et 
enchaîner ensemble tant de choses diverses, sa 
majesté a choisi pour sujet deux princes rivaux, 
qui, dans le champêtre séjour de la vallée de 
Tempe, où l’on doit célébrer la fête des Jeux 
Pythiens, régalent à l’envi une jeune princesse 
et sa mère de toutes les galanteries dont ils se 
peuvent aviser. 



PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 


ARISTIONE , princesse , mère d’Ériphile 
ÉRIPHILE, fille de la princesse’. 

1P111CRATE , prince , amant d’Ériphile 3 . 
TIMOCLÈS, prince, amant d’Ériphile*. 
SOSTRATE , général d’armée , amant d’Ériphile. 

C LÉON ICE , confidente d’Ériphile 5 . 

ANAXARQUE, astrologue B . 

CLÉON , fils d’Anaxarque. 

CHORÈBE , de la suite d’Aristione. 

CLITIDAS, plaisant de cour, de la suite d’Ériphile7. 
UNE FAUSSE VÉNUSd’intelligenceavec Anaxarque. 

ACTEURS. 

1 Mademoiselle Hervé — 1 Mademoiselle Molière. — 
3 La On ange. — * De Croisv. — 5 Madeleine Béjart. — 
6 Hubert. — 7 Molière. 


i 


PERSONNAGES DES INTERMÈDES. 
PREMIER INTERMÈDE. 

ÉOLE. 

TRITONS chantants. 

FLEUVES chantants. 
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AMOURS chantants. 

PÊCHEURS DE CORAIL dansants. 
NEPTUNE. 

SIX DIEUX MARINS dansants. 

DEUXIÈME INTERMÈDE. 
TROIS PANTOMIMES dansants. 

% 

TROISIÈME INTERMÈDE. 
LA NYMPHE de la vallée de Tempe. 


PERSONNAGES DE LA PASTORALE 

EN MUSIQUE. 

TIRCIS, berger, amant de Caliste. 

CA LISTE, bergère. 

L1 CASTE , berger, ami de Tircis. 

MÉNANDRE , berger, ami de Tircis. 

PREMIER SATYRE, amant de Caliste. 

SECOND SATYRE, amant de Caliste. 

SIX DRYADES dansantes. 

SIX FAUNES dansants. 

CLIMÈNE, bergère. 

PHILINTE, berger. 

TROIS PETITES DRYADES dansantes. 

TROIS PETITS FAUNES dansants. 



V" 


QUATRIÈME INTERMJÈDE. 

HUIT STATUES qui dansent. 

CINQUIÈME INTERMÈDE. 
QUATRE PANTOMIMES dansants. 

SIXIÈME INTERMÈDE. 

FÊTE DES JEUX PTTHIEHS. 

LA PRÊTRESSE. 

DEUX SACRIFICATEURS chantants. 

SIX MINISTRES DU SACRIFICE, portant des ha- 
ches , dansants. 

CHOEUR DE PEUPLES. 

SIX VOLTIGEURS sautant sur des chevaux de bois. 
QUATRE CONDUCTEURS D’ESCLAVES dansants. 
HUIT ESCLAVES dansants. 

QUATRE HOMMES armés à la grecque. 

QUATRE FEMMES armées à la grecque. 

UN HÉRAUT. 

SIX TROMPETTES. 

UN TIMBALIER. 

APOLLON. 

SUIVANTS D’APOLLON dansants. 


La scène est en Thessalie, dans la vallée de Tempe. 
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PREMIER INTERMÈDE. 


Le théâtre s’ouvre à l’agréable bruit de quantité 
d’iustruments ; et d’abord il offre aux yeux une vaste 
mer bordée de chaque côté de quatre grands ro- 
chers, dont le sommet porte chacun un Fleuve ac- 
coudé sur les marques de ces sortes de déités. Au 
pied de ces rochers sont douze Tritons de chaque 
côté ; et dans le milieu de la mer, quatre Amours 
montés sur des dauphins, et derrière eux le dieu 
Éole , élevé au-dessus des ondes sur un petit nuage. 
Éole commande aux vents de se retirer ; et tandis que 
quatre Amours , douze Tritons , et huit Fleuves lui 
répondent, la mer se calme , et du milieu des ondes 
on voit s’élever une lie. Huit Pécheurs sortent du 
fond de la mer, avec des nacres de perles et des 
branches de corail, et, après une danse agréable, vont 
se placer chacun sur un rocher au-dessus d’un Fleuve. 
Le choeur de la musique annonce la venue de Nep- 
tune ; et, tandis que ce dieu danse avec sa suite , les 
Pécheurs , les Tritons , et les Fleuves , accompagnent 
ses pas de gestes différents et de bruit de conques de 
perles, 'l’ont ce spectacle est une magnifique galan- 
terie , dont l’un des princes régale sur la mer la pro- 
menade des princesses. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

NEPTUNE , et SIX DIEUX MARINS. 



8 LES AMANTS MAGNIFIQUES 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

HUIT PÉCHEURS DE CORAIL. 

Uers chantés. 
récit d’éole. 

Vents, qui troublez les plus beaux jours, 
Rentrez dans vos grottes profondes; 

Et laissez régner sur les ondes 
Les Zéphyrs et les Amours. 

UN TRITON. 

Quels beaux yeux ont percé nos demeures humides? 
Venez, venez, Tritons; cachez-vous, Néréides. 

TOCS LES TRITONS. 

Allons tous au-devant de ces divinités; 

Et rendons par nos chants hommage à leurs beautés. 

CN AMOUR. 

Ah! que ces princesses sont belles! 

ÜN AUTRE AMOUR. 

Quels sont les coeurs qui ne s’y rendroient pas? 

UN AUTRE AMOUR. 

La plus belle des immortelles , 

Notre mère, a bien moins d’appas. 

CHOEUR. 

Allons tous au-devant de ces divinités; 

Et rendons par nos chants hommage h leurs beautés. 

UN TRITON. 

Quel noble spectacle s’avance? 

Neptune, le grand dieu Neptune, avec sa cour, 

Vient honorer ce beau séjour 
De son auguste présence. 

CHOEUR. 

Redoublons nos concerts, 
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PREMIER INTERMÈDE. 

Et faisons retentir dans le vague des airs 
Notre réjouissance. 

L'ers pour leroi, représentant Neptune. 

Le ciel , entre les dieux les plus considérés, 

Mc donne |X>ur partage un rang considérable, 

Et, me faisant régner sur les flots azurés, 

Rend à tout l’univers mou pouvoir redoutable. 

Il n’est aucune terre, h me bien regarder, 

Qui ne doive trembler que je ne m'y répande; 

Point d’états qu’à l’instant je ne pusse inonder 
Des flots impétueux que mon pouvoir commande. 

Rien n’en peut arrêter le fier débordement; 

Et d’une triple digue à leur force opposée 
On les verroit forcer le ferme empêchement, 

Et se faire en tous lieux une ouverture aisée. 

Mais je sais retenir la fureur de ces flots 
Par la sage équité du pouvoir que j’cxercc. 

Et laisser en tous lieux, au gré des matelots, 

La douce liberté d’un paisible commerce. 

Ou trouve des écueils parfois dans mes états; 

On voit quelques vaisseaux y périr par l’orage; 

Mais, contre ma puissance on n'en murmure pas. 

Et chez moi la vertu ne fait jamais naufrage. 

Pour M. le Grand", représentant un dieu marin. 

L’empire où nous vivons est fertile en trésors, 

Tous les mortels en foule accourent sur ses bords; 

1 On appcloit, par abréviation, le grand écuyer, M. I.e Granit ; 
le premier écuyer, M. Le Premier. 



, PREMIER INTERMÈDE. 

Et, pour faire bientôt une haute fortune, 

Il ne faut rien qu’avoir la faveur de Neptune. 

Pour le marquis de Vieleroi, représentant un dieu 
marin. 

Sur la foi de ce dieu de l’empire flottant, 

On peut bien s’embarquer avec toute assurance : 

Les flots ont de l’inconstance, 

Mais le Neptune est constant. 

Pour le manjuis de Rassent, représentant un dieu 
marin. 

Voguez sur cette mer d’un zèle inébranlable : 

C’est le moyen d’avoir Neptune favorable. 


FIN DU PHF.MIKH INTERMEDE, 
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LES AMANTS 

MAGNIFIQUES. 




_ ACTE PREMIER. 


’N W 


C \S I 


SCENE I*. 


V v ~y 

SOSTRATE, CLITIDAS. 


clitidas, à part. 
il est attaché à ses pensées. 

sostrate, se croyant seul. 

Non, Sostrate, je ne vois rien où tu puisses avoir 
recours; et tes maux sont d'une nature à ne te laisser 
nulle espérance d cn sortir. 

1 Cette pièce fut représentée pour la première fois à Saint-Ger- 
main, au mois de février 1670. Louis XIV lui*méuie en avoit donné 
le sujet \ Molière servit le roi avec précipitation : il mit dans cet 
ouvrage un astrologue et un fou de cour. Le monde n’étoit point 
alors désabusé de l’astrologie judiciaire ; on y croyoit d’autant plus 
qu’on ronnoissoit moins la véritable astronomie. Il est rapporté 
dans Vittorio Siri qu’on n’avoit pas manqué à la naissance de 
l^ouis XIV de faire tenir un astrologue dans un cabinet voisin de 


* Voyci Y avanl-propos do Molière. 
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i2 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

CLITIDAS, à part. 

Il raisonne tout seul. 

s O strate, se croyant seul. 

Hélas ! 

clitidas, à part. 

Voilà des soupirs qui veulent dire quelque chose, 
et ma conjecture se trouvera véritable. 

celui on la reine accouchait. C’est dans les cours que cette super- 
stition règne davantage, parccquec est là qu’on a plus d’inquiétude 
sur l’avenir. Les fous y étoient aussi à la mode; chaque priuce et 
chaque grand seigneur avoit son fou ; et les hommes n'ont quitté 
ce reste de barbarie qu’à mesure qu’ils ont plus connu les plaisirs 
de la société et ceux que donnent les beaux-arts. Le fou qui est re- 
présenté dans Molière n’est point un ridicule, tel que le Moron de 
*a Princesse (T Eli Je, mais un homme adroit qui, ayant la liberté de 
tout dire, s’en sert avec habileté et avec finesse. La musique est de 
Lulli. Cette pièce ne fut jouée qu’à la cour et ne pouvoit guère 
réussir que par le mérite du divertissement et par celui de l’à- 
propos. (V.) — M. Gaillard, dans son Éloge de Corneille, a re- 
marqué le premier que Molière semble avoir copié dans cette pièce 
la comédie héroïque de don Sanche. En effet, Sostrate est comme 
don Sanche un héros amoureux, malgré la bassesse apparente de sa 
fortune , d’une princesse qui rougit également et de f amour qu’elle 
inspire et de celui qu’elle éprouve pour un inconnu. Enfin, comme 
don Sanche, Sostrate a deux princes pour rivaux, et c’est à lui de 
nommer celui de ces deux rivaux qu’il croit le plus digne de la 
princesse. C’est à ces seuls traits que se borne la ressemblance des 
deux ouvrages. (B.) — Une grande princesse dut se rcconnoitre dans 
le caractère d’Eriphile, qui préfère un simple gentilhomme à des 
rois dont elle est recherchée. On sait que Mademoiselle, petite- 
fille de Henri IV , eut pour Lauzun une passion pareille mais qui 
fut bien moins heureuse, puisque trois mois après la représenta- 
tion des Amants ma<jnijttfucs , Louis XIV ordonna à cette prin- 
cesse de renoncer à son amant, qui fut enfermé à Ligne» ol. ( P. ) 
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ACTE I, SCÈNE I. i3 

sostrate, .se croyant seul. 

Sur quelles chimères, dis-moi, pourrois-tu bâtir 
quelque espoir? et (pie peux-tu envisager, que l’af- 
freuse longueur d’une vie malheureuse, et des en- 
nuis à ne finir que par la mort ? 

cm t i da s, à part. 

Cette téte-là est plus embarrassée que la mienne. 
sostrate, se croyant seul. 

Ah! mon cœur! ah ! mon cœur! où m’avez-vous 
jeté? 

CLITIDAS. 

Serviteur, seigneur Sostrate. 

SOSTRATE. 

Où vas-tu , Clitidas? 

CLITIDAS. 

Mais vous, plutôt, que faites-vous ici? et quelle se- 
créte mélancolie, quelle humeur sombre, s’il vous 
plaît, vous peut retenir dans ces bois, tandis que 
tout le monde a couru en foule à la magnificence de 
la fête dont l’amour du prince Iphicrate vient de ré- 
galer sur la mer la promenade des princesses; tandis 
qu’elles y ont reçu des cadeaux merveilleux de mu- 
sique et de danse, et qu’on a vu les rochers et les 
ondes se parer de divinités pour faire honneur à leurs 
attraits? 

SOSTRATE. 

Je me figure assez, sans la voir, cette magnifi- 
cence; et tant de gens, d’ordinaire, s’empressent à 
(mrter de la confusion dans ces sortes de fêtes , (pie 
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j’ai cru à propos de ne pas augmenter le nombre des 

importuns. 

CLITIDAS. 

Vous savez que votre présence ne gâte jamais 
rien, et que vous n’êtes point de trop en quelque 
lieu que vous soyez. Votre visage est bien venu par- 
tout, et il n’a garde d’être de ces visages disgraciés 
qui ne sont jamais bien reçus des regards souverains. 
Vous êtes également bien auprès des deux prin- 
cesses ; et la mcre et la fille vous font assez con- 
noître l’estime qu’elles font de vous, pour n’appré- 
hender pas de fatiguer leurs yeux ; et ce n’est pas 
cette crainte , enfin , qui vous a retenu. 

SOSTRATE. 

J’avoue que je n’ai pas naturellement grande cu- 
riosité pour ces sortes de choses. 

CI.1TIDAS. 

Mon Dieu ! quand on n'auroit nulle curiosité pour 
les choses , on en a toujours pour aller où l’on trouve 
tout le monde; et, quoi que vous puissiez dire, on 
ne demeure point tout seul , pendant une fête , à rêver 
parmi des arbres, comme vous faites, à moins «l’a- 
voir en tête quelque chose qui embarrasse. 

SOSTRATE. 

Que voudrois-tu que j’y pusse avoir? 

CLITIDAS. 

Ouais! je ne sais d’où cela vient; mais il sent ici 
l’amour. Ce n'est pas moi. Ah ! par ma foi , c’est vous. 

SOSTRATE. 

Que tu es fou , Clitidas ! 
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CLITIDAS. 

Je ne suis point fou. Vous êtes amoureux; j’ai le 
nez délicat, et j'ai senti cela d'abord. 

SOSTRATE. 

Sur quoi prends-tu cette pensée? 

CLITIDAS. 

Sur quoi? Vous seriez bien étonné si je vous disois 
encore de qui vous êtes amoureux. 

SOSTRATE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Oui, Je gage que je vais deviner tout-à-l'heure 
celle que vous aimez. J’ai mes secrets aussi bien que 
notre astrologue dont la princesse Aristione est en- 
têtée; et, s'il a la science de lire dans les astres la 
fortune des hommes, j’ai celle de lire dans les yeux 
le nom des personnes qu’on aime. Tenez-vous un 
peu, et ouvrez les yeux. É, par soi, é‘; r, i, éri ; p, 
h , i , phi , ériphi ; 1 , e , le : Ériphile. Vous êtes amou- 
reux de la princesse Ériphile. 

SOSTRATE. 

Ah! Ciitidas, j’avoue que je ne puis cacher mon 
trouble, et tu me frappes d’un coup de foudre ’. 

1 Ê , par soi, é. — Par soi simplifie faisant à lai seul une syl- 
labe. Il paroit que, dans l'épellation ancienne, on $c servoit de 
cette expression. (A.) 

* Ce dialogue est un peu froid. Sostrate est trop langoureux pour 
un Grec. Dans la Grèce, un homme qui avoit fait de grandes ac- 
tions étoit l'égal de tous les princes. Les amours de Sostrate et 
d'Ériphile rappcloient «i la cour les amours de Lauxun et de 
Madeuoiseli.k. (L. B.) 
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CLITIDAS. 

Vous voyez si je suis savant! 

SOSTRATE. 

Hélas! si, par quelque aventure, tu as pu décou- 
vrir le secret de mon cœur, je te conjure au moins 
de ne le révéler à qui que ce soit, et sur-tout de le 
tenir caché à la belle princesse dont tu viens de dire 
le nom. 

CLITIDAS. 

Et, sérieusement parlant, si dans vos actions j’ai 
bien pu connoitre depuis un temps la passion que 
vous voulez tenir secréte, pensez-vous que la prin- 
cesse Eriphile puisse avoir manqué de lumières pour 
s’en apercevoir? Les belles, croyez-moi, sont tou- 
jours les plus clairvoyantes à découvrir les ardeurs 
qu’elles causent; et le langage des yeux et des sou- 
pirs se fait entendre, mieux qu’à tout autre, à celle 
à qui il s’adresse. 

SOSTRATE. 

Laissons-la , Clitidas, laissons-la voir, si elle peut, 
dans mes soupirs et mes regards, l’amour que ses 
charmes m’inspirent; mais gardons bien que par 
nulle autre voie elle en apprenne jamais rien. 

CLITIDAS. 

Et qu'appréhendez-vous? Est-il possible que ce 
même Sostrate qui n’a pas craint ni Brennus 1 ni 

1 Ce n’est point le Hrennus qui conduisit nos .lieux à la conquête 
«le Home; c’est un autre chef des Gaulois, qui, environ cent ans 
après le premier, Ht une invasion dans la Grèce, où lui et tous les 
.■'ions périrent, après avoir fait des prodiges de valeur. (A.) 
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ACTE [, SCÈNE I. 17 

tous les Gaulois, et dont le bras a si glorieusement 
contribué à nous défaire de ce déluge de barbares 
(jui ravageoient la Grèce; est-il possible, dis-je, 
qu'un homme si assuré dans la guerre soit si timide 
en amour, et que je le voie trembler à dire seule- 
ment qu’il aime? 

sostrate. 

Ah! Clitidas, je tremble avec raison; et tous les 
Gaulois du monde ensemble sont bien moins redou- 
tables que deux beaux yeux pleins de charmes. 

CLITIDAS. 

Je ne suis pas de cet avis; et je sais bien, pour 
moi , qu’un seul Gaulois , l’épée à 'la main , me fcroit 
beaucoup plus trembler que cinquante beaux yeux 
ensemble les plus charmants du monde. Mais, dites- 
moi un peu, qu’cspérez-vous faire? 

SOSTRATE. 

Mourir sans déclarer ma passion. 

CLITIDAS. 

L’espérance est belle ! Allez , allez , vous vous 
moquez; un peu de hardiesse réussit toujours aux 
amants : il n’y a en amour que les honteux qui per- 
dent ; et je dirais ma passion à une déesse , moi , si j’en 
devenois amoureux. 

SOSTRATE. 

Trop de choses , hélas ! condamnent mes feux ù un 
éternel silence. 

CLITIDAS. 

Et quoi? 

7- 2 
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1 8 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

SOSTRATK. 

La bassesse de ma fortune , dont il plaît au ciel de 
rabattre l'ambition de mon amour ; le rang de la 
princesse, qui met entre elle et mes désirs une di- 
stance si fâcheuse; la concurrence de deux princes 
appuyés de tous les grands titres qui peuvent soute- 
nir les prétentions de leurs flammes; de deux prin- 
ces qui, par mille et mille magnificences, se dispu- 
tent à tous moments la gloire de sa conquête, et sur 
l’amour de qui on attend tous les jours de voir son 
choix se déclarer; mais plus que tout, Clitidas, le 
respect inviolable où ses beaux yeux assujettissent 
toute la violence de mon ardeur. 

CLITIDAS. 

Le respect bien souvent n’oblige pas tant que l’a- 
mour; et je me trompe fort, ou la jeune princesse a 
connu votre flamme , et n’y est pas insensible. 

SOSTB ATE. 

Ah ! ne t’avise point de vouloir flatter par pitié le 
cœur d’un misérable. 

CLITIDAS. 

Ma conjecture est fondée. Je lui vois reculer beau- 
coup le choix de son époux, et je veux éclaircir un 
peu cette petite affaire-là. Vous savez que je suis au- 
près d’elle en quelque espèce de faveur, que j’y ai 
les accès ouverts, et qu’à force de me tourmenter je 
me suis acquis le privilège de me mêler à la conver- 
sation, et parler à tort et à travers de toutes choses. 
Quelquefois cela ne me réussit pas, mais quelquefois 
aussi cela me réussit. Laisscz-moi faire, je suis de 
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ACTE I, SCÈNE I. 19 

vos amis; les gens de mérite me touchent, et je veux 
prendre mon temps pour entretenir la princesse de... 

SOSTRATE. 

AhI de grâce, quelque honte que mon malheur 
t’inspire , garde-toi bien de lui rien dire de ma flamme. 
J’aimerois mieux mourir que de pouvoir être accusé 
par elle de la moindre témérité; et ce profond res- 
pect où scs charmes divins... 

CLITIDÀS. 

Taisons-nous, voici tout le monde '. 

SCÈNE II. 

• 

ARISTIONE, IPHICRATE , TIMOCLÈS, 
SOSTRATE, ANAXARQUE, CLÉON, 
CLITIDAS. 

ARISTIONE, à Iphicrate. 

Prince, je ne puis me lasser de le dire, il n’est 
point de spectacle au inonde qui puisse le disputer 
en magnificence à celui que vous venez de nous 
donner. Cette fête a eu des ornements qui l’empor- 
tent sans doute sur tout ce que l’on saurait voir; et 
elle vient de produire à nos yeux quelque chose de 
si noble, de si grand et de si majestueux, que le 
ciel même ne saurait aller au-delà; et je puis dire as- 

' Tous les commentateurs ont signalé la ressemblance de cette 
exposition avec le sujet de la Princesse tf Elidé, mais M. Petitot est 
le premier qui ait remarqué que la Princesse (T Elidé et les Amants 
magnifiques étoient le vc'ritable modèle de presque toutes les 
pièces de Marivaux. 
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sûrement qu’il n’y a rien dans l'univers qui s’y puisse 
égaler. 

TIMOCLÉS. 

Ce sont des ornements dont on ne peut pas espé- 
rer que toutes les fêtes soient embellies; et je dois 
fort trembler, madame, pour la simplicité du petit 
divertissement que je m’apprête à vous donner dans 
le bois de Diane. 

A RISTIONE. 

Je crois que nous n’y verrons rien que de fort 
agréable; et, certes, il faut avouer que la campagne 
a lieu de nous paroitre belle, et que nous n’avons 
pas le temps de nous ennuyer daus cet agréable sé- 
jour qu’ont célébré tous les poètes sous le nom de 
Tejpipé. Car enfin , sans parler des plaisirs de la 
chasse que nous y prenons à toute heure, et de la 
solennité des jeux pythiens que l’on y célèbre tan- 
• tôt, vous prenez soin l’un et l’autre de nous y com- 

bler de tous les divertissements qui peuvent char- 
mer les chagrins des plus mélancoliques. D’où vient, 
Sostrate, qu’on ne vous ti point vu dans notre pro- 
menade? 

SOSTRATE. 

IJne petite indisposition, madame, m’a empêche 
de m’y trouver. 

1PHICRATE. 

Sostrate est de ces gens, madame, qui croient qu’il 
ne sied pas bien d’être curieux comme les autres; et 
il est beau d’affecter de ne pas courir où tout le monde 
court. 
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80ST RATE. 

Seigneur, l'affectation n’a guère de part à tout ce 
que je fais; et , sans vous faire compliment, il y avoit 
des choses à voir dans cette fête qui pouvoient m’at- 
tirer, si quelque autre motif ne m’avoit retenu. 

AJUSTIONS. 

Et Clitidas a-t-il vu cela? 

CLITIDAS. 

Oui, madame, mais du rivage. 

ARISTIONE. 

Et pourquoi du rivage? 

CLITIDAS. 

Ma foi, madame, j’ai craint quelqu’un des acci- 
dents qui arrivent d’ordinaire dans ces confusions. 
Cette nuit j’ai songé de poisson mort et d'oeufs cassés; 
et j’ai appris du seigneur Anaxarque que les œufs 
cassés et le poisson mort signifient malcncontrc '. 

ANAXARQUE. 

Je remarque une chose; que Clitidas n’auroit rien 
à dire, s'il ne parloit de moi. 

• CLITIDAS. 

C’est qu’il y a tant de choses à dire de vous qu’on 
n’en sauroit parler assez. 

ANAXARQUE. 

Vous pourriez prendre d’autres matières, puisque 
je vous en ai prié. 

' Cette adresse de l'auteur pour faire tourner 'a conversation sur 
l’astrologie est remarquable. Il y a dans cette sccnc des traits d'un 
vrai comique qui égayent un genre froid par luf-méene. Uicn n’est 
plus glaçant que la simple galanterie. (L. R.) 
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CL! TI I) AS. 

Le moyen? ne dites-vous pas que l’ascendant est 
plus fort que tout? et s’il est écrit dans les astres que 
je sois enclin à parler de vous , comment voulez-vous 
que je résistera ma destinée ? 

ANAXAnqtlE. 

Avec tout le respect, madame, que je vous dois, il 
y a une chose qui est fâcheuse dans votre cour, que 
tout le monde y prenne liberté de parler, et que le 
plus honnête homme y soit exposé aux railleries du 
premier méchant plaisant. 

CLITIDAS. 

Je vous rends grâce de l’honneur. 

AiusTiONE, ù Anaxarque. 

Que vous êtes fou de vous chagriner de ce qu’il dit ! 

CLITIDAS. 

Avec tout le respect que je dois à madame, il y a 
une chose qui m’étonne dans l’astrologie, comment 
des gens qui savent tous les secrets des dieux, et 
qui possèdent des connoissances à se mettre au-des- 
sus de tous les hommes , aient besoin de faire leur 
cour, et de demander quelque chose. 

ANAXARQUE. 

Vous devriez gagner un peu mieux votre argent, 
et donner à madame de meilleures plaisanteries. 

CLITIDAS. 

Ma foi, on les donne telles qu’on peut. Vous en 
parlez fort à votre aise; et le métier de plaisant n’est 
pas connue celui d’astrologue : bien mentir et bien 
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plaisanter sont deux choses fort différentes ; et il est 
bien plus facile de tromper les gens que de les faire 
rire. 

ARISTIONE. 

lié ! qu’est-ce donc que cela veut dire? 

CLiTlDAS, se parlant à lui-même. 

Paix , impertinent que vous êtes ! ne savez-vous pas 
bien que l’astrologie est une affaire d’état et qu’il ne 
faut point toucher à cette corde-là? Je vous l’ai dit 
plusieurs fois, vous vous émancipez trop, et vous 
prenez de certaines libertés qui vous joueront un 
mauvais tour, je vous en avertis. Vous verrez qu’un 
deces jours on vous donncradu pied au cul, et qu’on 
vous chassera comme un faquin. Taisez-vous, si vous 
êtes sage. 

ARISTIONE. 

Oit est ma fille? 

' Ceci fait allusion à la confiance que les grands et les souve- 
rains eux-mêmes «voient encore dans l’astrologie. L’astrologue le 
plus fameux de l'époque de Molière se nominoit Morin : il avoit eu 
des succès dans la médecine; mais trouvant cette fausse science trop 
incertaine , il s’étoit livré à l’astrologie dont il croyoit les calculs 
beaucoup plus sûrs. Ce qu’il y a de singulier, c’est qu’on ne trouva 
rien d’extraordinaire dans cette conduite. Morin continua d'étre 
estimé de la cour, et même des savants. Descurtcs étoit en corres- 
pondance avec lui , et lui témoiguoit beaucoup d’égards. Il se dis- 
crédita vingt ans avant la représentation des Amants magnifiques, 
parcequ'il eut l’imprudence de prédire que Gassendi mourroit au 
mois d’aoùt de l'anncc i65o. Ce savant ayant eu le bonheur de 
faire mentir la prophétie, on se moqua du prophète ; et Molière, 
ami de Gasseudi, dont il étoit l’élève, ne fut pas des derniers à 
s'amuser aux dépens de Morin. (P.) 



a4 LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

TIMOCLÈS. 

Madame , elle s’estécartée; et je lui ai présenté une 
main qu'elle a refusé d’accepter. 

AIIISTIONK. 

Princes, puisque l’amour que vous avez pour Éri- 
phile a bien voulu se soumettre aux lois que j’ai vou- 
lu vous imposer, puisque j’ai su obtenir de vous que 
vous fussiez rivaux sans devenir ennemis, et qu’avec 
pleine soumission aux sentiments de ma fille vous at- 
tendez un choix dont je l’ai laite seule maîtresse, 
ouvrez-moi tous deux le fond de votre ame, et me 
dites sincèrement quel progrès vous croyez l’un et 
l’autre avoir fait sur son coeur. 

TIMOCLÈS. 

Madame, je ne suis point pour me flatter; j’ai fait 
ce que j’ai pu pour toucher Je cœur de la princesse 
Ériphile, et je m'y suis pris, que je crois, de toutes 
les tendres manières dont un amant se peut servir: 
je lui ai fait des hommages soumis de tous mes vœux ; 
j’ai montré des assiduités ; j’ai rendu des soins chaque 
jour; j’ai fait chanter ma passion aux voix les plus 
touchantes, et l’ai fait exprimer en vers aux plumes 
les plus délicates; je ine suis plaint de mon martyre 
en des termes passionnés ; j’ai fait dire à mes yeux , 
•aussi bien qu’à ma bouche , le désespoir de mon 
amour ; j’ai poussé à ses pieds des soupirs languis- 
sants; j’ai même répandu des larmes ; mais tout cela 
inutilement, et je n’ai point connu qu’elle ait dans 
l’ame aucun ressentiment de mon ardeur. 



ACTE I, SCÈNE IL a5 

ARISTIONE. 

Et vous, prince? 

I P II I C R AT E. 

Pour moi , madame , connaissant son indifférence , 
et le peu de cas quelle fait des devoirs qu’on lui rend, 
je n’ai voulu perdre auprès d'elle ni plaintes, ni sou- 
pirs, ni larmes. Je sais quelle est toute soumise à 
vos volontés, et que ce n’est que de votre main seule 
qu’elle voudra prendre un époux ; aussi n’est-ce qu’à 
vous que je m’adresse pour l'obtenir, à vous plutôt 
qu’à elle que je rends tous mes soins et tous mes 
hommages. Et plût au ciel , madame, que vous eus- 
siez pu vous résoudre à tenir sa place; que vous eus- 
siez voulu jouir des conquêtes que vous lui faites, 
et recevoir pour vous les vœux que vous lui ren- 
voyez ! 

ARISTIONE. 

Prince, le compliment est d’un amant adroit, et 
vous avez entendu dire qu’il falloit cajoler les mères 
pour obtenir les filles; mais ici, par malheur, tout 
cela devient inutile, et je me suis engagée à laisser 
le choix tout entier à l'inclination de ma fille. 

IPHICRATE. 

Quelque pouvoir que vous lui donniez pour ce 
choix, ce n’est point compliment, madame, que ce 
que je vous dis. Je ne recherche la princesse Ériphile 
que parcequ’elle est votre sang; je la trouve char- 
mante par tout ce quelle tient de vous, et c'est vous 
que j’adore en elle. 
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ARISTIONE. 

Voilà qui est fort Lien. 

1PHICRATE. 

Oui , madame , toute lu terre voit en vous des at- 
traits et des cliarmes que je... 

ARISTIONE. 

De grâce , prince , ôtons ces charmes et ces attraits : 
vous savez que ce sont des mots que je retranche des 
compliments qu’on me veut faire. Je souffre qu’on 
me loue de ma sincérité; qu'on dise que je suis une 
bonne princesse, que j’ai de la parole pour tout le 
monde, de la chaleur pour mes amis, et de l’estime 
pour le mérite et la vertu, je puis tâter de tout cela ; 
mais pour les douceurs de charmes et d’attraits, je 
suis bien aise qu’on ne m’en serve point; et quelque 
vérité (pii s’y put rencontrer, on doit faire quelque 
scrupule d’en goûter la louange, quand on est mère 
d'une fille comme la mienne. 

IPHICRATE. 

Ah ! madame , c’est vous qui voulez être mère mal- 
gré tout le monde; il n’est point d'yeux qui ne s’y op- 
posent; et si vous le vouliez, la princesse Ériphilc 
ne seroit que votre sœur. 

ARISTIONE. 

Mon Dieu! prince, je ne donne point dans tous ces 
galimatias où donnent la plupart des femmes 1 : je 

' Toute cette partie du dialogue trouveroit fort bien sa place 
dans une comédie : le prince ne parle pas comme un Grec; il ex- 
prime des galanteries françoises dans un lan^a^e recherché, et qui 
a reçu depuis le nom de marivaudage. ( L. H. ) 
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veux être mère purceque je la suis, et ce seroit en 
*'ain que je ne la voudrais pas] être. Ce titre n’a rien 
qui me choque, puisque, de mon consentement , je 
me suis exposée aie recevoir. C’est un foible de notre 
sexe, dont, grâce au ciel, je suis exempte; et je ne 
m'embarrasse point de ces grandes disputes d'âge 
sur quoi nous voyons tant de folles. Revenons à 
notre discours. Est-il possible que jusqu’ici vous 
n’ayez pu connoltre où penche l’iuclination d Éri- 
phile? 

1PHICBATE. 

Ce sont obscurités pour moi. 

TIMOCl.ÈS. 

C’est pour moi un mystère impénétrable. 

ARlSTtONE. 

La pudeur peut-être l’empêche de s’expliquer à 
vous et à moi. Servons-nous de quelque autre pour 
découvrir le secret de son cœur. Sostrate, prenez de 
ma part cette commission, et rendez cet office à ces 
princes, de savoir adroitement de ma fille vers qui 
des deux ses sentiments peuvent tourner. 

SOSTRATE. 

Madame, vous avez cent personnes dans votre 
cour sur qui vous pourriez mieux verser l’honneur 
d’un tel emploi ; et je me sens mal propre à bien exé- 
cuter ce que vous souhaitez de moi. 

ARISTIONE. 

Votre mérite, Sostrate, n’est point borné aux seuls 
emplois de la guerre : vous avezde l’esprit, de la con- 
duite, de ladresse; et ma fille fait cas de vous. 


'. * 
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SOSTRATE. 

Quelque autre mieux que moi, madame... » 

ARISTIONE. 

Non, non; en vain vous vous en défendez. 

SOSTR ATE. 

Puisque vous le voulez , madame , il faut vous 
obéir; mais je vous jure que, dans toute votre cour, 
vous ne pouviez choisir personne qui ne fût en état 
de s'acquitter beaucoup mieux que moi d’une telle 
commission. 

ARISTIONE. 

C’est trop de modestie; et vous vous acquitterez 
toujours bien de toutes les choses dont on vous char- 
gera. Découvrez doucement les sentiments d’Éri- 
phile , c» fàites-la ressouvenir qu'il faut se rendre de 
bonne heure dans le bois de Diane 

SCÈNE III. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, SOSTRATE, 
CL1TIDAS. 

iphicrate, à Snstrate. 

Vous pouvez croire que je prends part à l’estime 
que la princesse vous témoigne. 

1 Voilà Sostrate charge de savoir quel prince est aimé de la prin- 
cesse dont il est amoureux lui-même. Cette commission pénible et, 
délicate forme une bonne situation qui produira , au second acte, 
une bonne scène, qui a été souvent imitée. 
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ACTE I, SCÈNE III. 
timoclès, a Sostrate. 

Vous pouvez croire que je suis ravi du choix que 
l'on a fait de vous. 

IPHICRATE. 

Vous voilà en état de servir vos antis. 

TIMOCLÈS. 

Vous avez de quoi remire de bons offices aux gens 
qu'il vous plaira. 

IPHICRATE. 

Je ne vous recommande point mes intérêts. 

TIMOCLÈS. 

Je ne vous dis point de parler pour moi. 

SOSTRATE. 

Seigneurs, il seroit inutile. J’aurois tort de passer 
les ordres de ma commission; et vous trouverez bon 
que je ne parle ni pour l’un ni pour l’autre. 

IPHICRATE. 

Je vous laisse agir comme il vous plaira. 

TIMOCLÈS. 

Vous en userez comme vous voudrez. 

SCÈNE IV. 

IPHICRATE, TIMOCLÈS, CLITIDAS. 

IPHICRATE, bas, àClitidas. 

Clitidas se ressouvient bien qu’il est de mes amis; 
je lui recommande toujours de prendre mes intérêts 
auprès de sa maîtresse contre ceux de mon rival. 


• I* 
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clitidas, bas, à Iphicrate. 

Laissez-moi faire. Il y a bien de la comparaison tic 
lui à vous! et c’est lin prince bien bâti pour vous le 
disputer! 

iphicrate, bas, à Clitidas. 

Je reconnoîtrai ce service. 

SCÈNE Y. 

TIMOCLÈS, CLITIDAS. 

TIMOCLÊS. 

Mon rival fait sa cour à Clitidas; mais Clitidas sait 
bien qu’il m’a promis d’appuyer contre lui les pré- 
tentions de mon amour. 

CLITIDAS. 

Assurément; et il se moque de croire l’emporter 
sur vous. Voilà, auprès de vous, un beau petit mor- 
veux de prince ! 

TIMOCLÈS. 

Il n’y a rien que je ne fasse pour Clitidas. 

clitidas, seul. * 

Belles paroles de tous côtés! Voici la princesse; 
prenons mon temps pour l’aborder. 

SCÈNE YI. 

ÉRIPH ILE, CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

On trouvera étrange, madame, que vous vous 
soyez ainsi écartée de tout le monde. 


«*s « 
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É R I PH I LE. 

Ah! qu'aux personnes comme nous, qui sommes 
toujours accablées de tant de gens, un peu de soli- 
tude est parfois agréable! et qu’après mille imperti- 
nents entretiens il est doux de s’entretenir avec ses 
pensées ! Qu’on me laisse ici promener toute seule. 

CLÉON1CE. 

Ne voudriez-vous pas , madame , voir un petit 
essai de la disposition de ces gens admirables qui 
veulent se donner à vous? Ce sont des personnes qui 
par leurs pas, leurs gestes et leurs mouvements, ex- 
priment aux yeux toutes choses; et on appelle cela 
pantomime. J'ai tremblé à vous dire ce mot, et il y 
a des gens dans votre cour qui ne me le pardonnc- 
roient pas’. 

ÉR1PHILE. 

Vous avez bien la mine, Cléonice , de me venir ici 
régaler d'un mauvais divertissement; car, grâce au 
ciel, vous ne manquez pas de vouloir produire indif- 
féremment tout ce qui se présente à vous; et vous 
avez une affabilité qui ne rejette rien; aussi est-ce à 
vous seule qu’on voit avoir recours toutes les muses 
nécessitantes ; vous êtes la grande protectrice du mé- 
rite incommodé 7 ; et tout ce qu’il y a de vertueux in- 
digents au monde va débarquer chez vous. 

1 Le mot pantomime étoil nouveau alors ( B. ); et l’on sait avec 
quelle difficulté Vaille la s permet toit l'introduction d’un nouveau 
mot dans la lanfpio. Molière ici fait sans doute allusion à la sévé- 
rité de quelque grand icigneur disciple de Vaugelas. 

*Lc cardinal do Richelieu appcloit l'abbé de Boisrobcrt anlcnt 

I» 
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CLÉOSICE. ' 

SL vous n'avez pas envie de les voir , madame , il 
ne faut que les laisser là. 

ÉRI PH ILE. 

Non, non; voyons-les : faites-les venir. 

CLÉON1CE. 

Mais peut-être, madame, que leur danse sera mé- 
chante. 

ÉRIPHILE. 

Méchante ou non , il la faut voir. Ce ne seroit, avec 
vous , que reculer la chose , et il vaut mieux en être 
quitte. 

CLÉON I CE. 

Ce ne sera ici, madame, qu’une danse ordinaire; 
une autre fois... 

ÉRIPHILE. 

Point de préambule, Cléonice; qu’ils dansent '. 

solliciteur des muses incommodées : Molière semble s' être souvenu 
de cette expression. ( A. ) 

1 Cette exposition est longue et rappelle trop le sujet de la Prin- 
cesse d'Élidc; mais son plus grand défaut est d’être froide, et de 
n’exciter aucune curiosité pour l’action de la pièce, ni aucun in-' 
térét pour les personnages. 


FIN DU PREMIER ACTE. 
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SECOND INTERMEDE. 


I,a confidente de la jeune princesse lui produit 
trois danseurs , sous le nom de Pantomimes , c'est-à- 
dire qui expriment par leurs gestes toutes sortes de 
choses. La princesse les voit danser, et les reçoit à 
son service. 


ENTRÉE DE BALLET 
De trois Pantomimes. 


FIN DU SECOND INTF.HMÉDE. 
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SCÈNE I. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

ÉRIPHILE. 

Voilà qui est admirable. Je ne crois pas qu’ou 
puisse mieux danser qu'ils dansent, et je suis bien 
aise de les avoir à moi. 

CLÉONICE. 

Et moi, madame, je suis bien aise que vous ayez vu 
que je n’ai pas si méchant goût que vous avez pensé. 

ÉRIPHILE. 

Ne triomphez point tant; vous ne tarderez guère à 
me faire avoir, ma revanche. Qu’on me laisse ici. 

SCÈNE II 

ÉRIPHILE, CLÉONICE, CLITIDAS. 

cléonice, allant au-devant de Clitidas. 

Je vous avertis , Clitidas , que la princesap veut être 
seule. 

clitidas. 

Laissez -moi faire : je suis homme qui sais ma 
cour. 
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SCÈNE III. 

ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

CLITIDAS, en chantant. 

La , la, la, la. ( faisant f étonné en voyant Ériphile.) 
Ah! 

ériphile, à Clitidas, qui feint de vouloir s'éloigner. 
Clitidas. 

CLITIDAS. 

Je ne vous avois pas vu là , madame. 

ÉRIPHILE. 

Approche. D’où viens-tu? 

CLITIDAS. 

De laisser la princesse votre mère , qui s’en alloit 
vers le temple d’Apollon , accompagnée de beaucoup 
de gens. 

ÉRIPHILE. 

Ne trouves-tu pas ces lieux les plus charmants du 
monde? 

CLITIDAS. 

Assurément. Les princes vos amants y étoient. 

ÉRIPHILE. 

Le fleuve Pénée fait ici d’agréables détours. 

CLITIDAS. 

Fort agréables. Sostrate y étoit aussi. 

ÉRIPHILE. 

D’où vient qu’il n’est pas venu à la promenade? 

S. 
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CLITIDAS. 

Il a quelque chose dans la tête qui l'empêche de 
prendre plaisir à tous ces beaux régales. Il m’a voulu 
entretenir; mais vous m’avez défendu si expressé- 
ment de me charger d’aucune affaire auprès de vous, 
que je n’ai point voulu lui prêter l’oreille, et je lui ai 
dit nettement que je n’avois pas le loisir de l’entendre. 

ÉRIFI11LE. 

Tu as eu tort de lui dire cela , et tu devois l’écouter. 

CLITIOAS. 

Je lui ai dit d’abord que je n’avois pas le loisir de 
l’entendre, mais après je lui ai donné audience. 

ÉR IPI! ILE. 

Tu as bien fait. 

CLITtDAS. 

En vérité, c’est un homme qui me revient, un 
homme lait comme je veux que les hommes soient 
faits , ne prenant point des manières bruyantes et 
des tons de voix assommants; sage et posé en toutes 
choses, ne parlant jamais que bien à propos, point 
prompt à décider, point du tout exagérateur incom- 
mode; et, quelques beaux vers que nos poètes lui 
aient récités, je ne lui ai jamais ouï dire : Voilà qui 
est plus beau que tout ce qu’a jamais fait Homère. 
Enfin c’est un homme pour qui je me sens de l’incli- 
nation; et, sij’étois princesse, il ne seroit pas mal- 
heureux. 

É RI PHI LE. 

C’est un homme d’un grand mérite, assurément. 
Mais de quoi t’a-t-il parlé? 


Digitized byCoogle 



3 7 


ACTE II, SCÈNE III. 

CL1TIDAS. 

Il m’a demandé si vous aviez témoigne grande joie 
au magnifique régale que l’on vous a donné, m’a 
parlé de votre personne avec des transports les plus 
grands du monde, vous a mise au-dessus du ciel, et 
vous a donné toutes les louanges qu’on peut donner 
à la princesse la plus accomplie de la terre, entre- 
mêlant tout cela de plusieurs soupirs qui disoient 
plus qu’il ne vouloit. Enfin, à force de le tourner de 
tous côtés , et de le presser sur la cause de cette pro- 
fonde mélancolie dont toute la cour s’aperçoit, il a 
été contraint de m’avouer qu’il étoit amoureux. 

ÉRIPHILE. 

Comment , amoureux ! quelle témérité est la sienne! 
c’est jjn extravagant que je ne verrai de ma vie. 

CLITIDAS. 

De quoi vous plaignez-vous, madame? 

ÉRIPHILE. 

Avoir l'audace de m’aimer! et, de plus, avoir l’au- 
dace de le dire ! 

CLITIDAS. 

Ce n’est pas vous , madame , dont il est amou- 
reux. 

ÉRIPHILE. 

Ce n’est pas moi? 

CLITIDAS. 

Non , madame; il vous respecte trop pour cela , et 
est trop sage nour y penser. 

* ÉRIPHILE. 

Et de qui donc, Clitidas? 
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CLITIDAS. 

D’une de vos filles, la jeune Arsinoé 

ÉRIPHILK. 

A-t-elle tant d’appas , qu’il n’ait trouve quelle 
digne de son amour? 

CLITIDAS. 

Il l’aime éperdument, et vous conjure d’iionorer 
sa flamme de votre protection. 

ÉRIPHILE. 

Moi? 

CLITIDAS. 

Non, non, madame. Je vois que la chose ne vous 
plaît ]>as. Votre colère m’a oblige à prendre ce dé- 
tour; et, pour vous dire la vérité, c’est vous qu’il 
aime éperdument. 

ÉRI P 11 1 LE. 

Vous êtes un insolent de venir ainsi surprendre 
mes sentiments. Allons, sortez d’ici; vous vous mê- 
lez de vouloir lire dans les âmes , de vouloir péné- 
trer dans les secrets du coeur d’une princesse! ôtez- 
vous de mes veux, et que je ne vous voie jamais, 
Clitidas. 


CLITIDAS. 


Madame.. . 


ÉR1PIIILE. 

Venez ici. Je vous pardonne cette affaire-là. 


*l)ans la Princesse <1 Elidé , le prince il’ltliaque se sert iI’uir 1 
ruse pareille avec la princesse. ( L. H. ) 
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clitidas. 

Trop de bonté, madame ! 

ÉBIPHILE. 

Mais à condition , prenez bien garde à ce que je 
vous dis, que vous n’en ouvrirez la bouche à per- 
sonne du inonde, sur peine de la vie. 

CLITIDAS. 

Il suffit. 

ÉRIPHILE. 

Sostrate t'a donc dit qu'il m’aimoit? 

CL1TEDAS. 

Non, madame. Il faut vous dire la vérité. J’ai tiré 
de son cœur, par surprise, un secret qu’il veut ca- 
cher à tout le monde, et avec lequel il est , dit-il , ré- 
solu de mourir. Il a été au désespoir du vol subtil 
que je lui en ai fait; et, bien loin de me charger de 
vous le découvrir, il m’a conjuré, avec toutes les 
instantes prières qu’on saurait faire, de ne vous en 
rien révéler, et c’est trahison contre lui que ce que 
je viens de vous dire. 

ÉRIPHILE. 

Tant mieux! c'est par son seul respect qu’il peut 
me plaire; et, s’il étoit si hardi que de me déclarer 
son amour, il perdrait pour jamais et ma présence 
et mon estime. 

CLITIDAS. 

Ne craignez point, madame... 

ÉRIPHILE. 

Lt voici. Souvenez-vous au moins, si vous êtes 
sage t de la défense que je vous ai faite. 
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CLITIDAS. 

Cela est lait, madame. Il ne faut pas être courtisan 
indiscret'. 

SCÈNE IV. 

ÈRIPHILE, SOSTRATE. 

SOSTRATE. 

J’ai une excuse, madame, pour oser interrompre 
votre solitude; et j’ai reçu de la princesse votre mère 
une commission qui autorise la hardiesse que je 
prends maintenant. 

ÉRIPHtLE. 

Quelle commission, Sostrate? 

SOSTRATE. 

Celle, madame, de tâcher d’apprendre de vous 
vers lequel des deux princes peut incliner votre 
cœur. 

ÉRIPHtLE. 

La princesse ma mère montre un esprit judicieux 
dans le choix qu elle a fait de vous pour un pareil 
emploi. Cette commission , Sostrate, vous a été agréa- 
ble , sans doute , et vous l’avez acceptée avec beau- 
coup de joie? 

SOSTRATE. 

Je l’ai acceptée , madame , par la nécessité que 


' Cette scène et la suivante .sont le premier modèle du genre de 
Marivaux , dont presque toutes les pièces roulent sur cette idée. 
Mais combien n’a-t-on pas abuse des petites nuances et de» raf- 
fcncincuts que ce genre semble exiger ! ( P. ) 
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mon devoir m’impose d’obéir; et si la princesse avoit 
voulu recevoir mes excuses, elle auroit honore quel- 
que autre de cet emploi. 

ÉRIPHILE. 

Quelle cause , Sostratc , vous obligeoit à le re- 
fuser? 

SOSTRATE. 

La crainte , madame , de m’en acquitter mal. 

ÉRIPHILE. 

Croyez-vous que je ne vous estime pas assez pour 
vous ouvrir mon cœur, et vous donner toutes les lu- 
mières que vous pourrez desirer de moi sur le sujet 
de ces deux princes? 

SOSTRATE. 

Je ne dasire rien pour moi là-dessus . madame; et 
je ne vous demande que ce que vous croirez devoir 
donner aux ordres qui m’amènent. 

ÉRIPHILE. 

Jusqu’ici je me suis défendue de m’expliquer, et la 
princesse ma mère a eu la bonté de souffrir que j’aie 
reculé toujours ce choix qui me doit engager; mais 
je serai bien aise de témoigner à tout le monde que je 
veux faire quelque chose pour l’ainour de vous; et, 
si vous m'en pressez, je rendrai cet arrétqu’on attend 
depuis si long-temps. 

SOSTRATE. 

C’est une chose , madame , dont vous ne serez 
point importunée par moi; et je ne saurois me ré- 
soudre à presser une princesse qui sait trop ce qu’elle 
a à faire. 
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ÉRIPHILE. 

Mais c’est ce que la princesse nia mcre attend de 
vous. 

SOSTRATE. 

Ne lui ai-je pas dit aussi que je m'acquitterais mal 
de cette commission? 

ÉRIPHILE. 

O ça, Sostrate, les gens comme vous ont toujours 
les yeux pénétrants; et je pense qu’il ne doit y avoir 
guère de choses qui échappent aux vôtres. N’ont-ils 
pu découvrir, vos yeux, ce dont tout le monde est en 
peine? et ne vous ont-ils point donné quelques pe- 
tites lumières du penchant de mon cœur? Vous voyez 
les soins qu’on me rend, l’empressement qu’on me 
témoigne. Quel est celui de ces deux princes que 
vous croyez que je regarde d’un œil plus doux? 

SOSTRATE. 

Les doutes que l’on forme sur ces sortes de choses 
ne sont réglés d’ordinaire que par les intérêts qu’on 
prend. 

ÉRIPHILE. 

Pour qui, Sostrate, pencheriez-vous des deux? 
Quel est celui , dites-moi , que vous souhaiteriez que 
j’épousasse? 

SOSTRATE. 

Ah ! madame , ce ne seront pas mes souhaits , mais 
votre inclination qui décidera de la chose. 

ÉHIPHILE. 

Mais si je me conseillois à vous pour ce choix? 
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ACTE II, SCÈNE IV. 

SOSTRATE. 

Si vous vous conseilliez à moi , je serois fort em- 
barrassé. 

ÊRIPH1LE. 

Vous ne pourriez pas dire qui des deux vous semble 
plus digne de cette préférence? 

SOSTRATE. 

Si l’on s’en rapporte à mes yeux, il n’y aura per- 
sonne qui soit digne de cet honneur. Tous les princes 
du monde seront trop peu de chose pour aspirer à 
vous; les dieux seuls y pourront prétendre; et vous 
ne souffrirez des hommes que l’encens et les sacri- 
fices. 

É R 1 PII I LE. 

Cela est obligeant, et vous êtes de mes amis. Mais 
je veux que vous me disiez pour qui des deux vous 
vous sentez plus d’inclination, quelestceluique vous 
mettez le plus au rang de vos amis. 

SCÈNE V. 

ÉRIl’HILE, SOSTRATE, CIIORÈBE. 

CHORÈBK. 

Madame, voilà la princesse qui vient vous prendre 
ici pour aller au bois de Diane. 

SOSTRATE, à part. 

Hélas! petit garçon , que tu es venu à propos! 
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SCÈNE VI. 

ARISTIONE, ËRIPHILE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, 
SOSTRATE, ANAXARQUE, CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

On vous a demandée, ma fille, et il y a des gens 
que votre absence chagrine fort. 

ÉRIRHILE. 

Je pense, madame, qu'on m’a demandée par com- 
pliment; et on ne s’inquiète pas tant qu’on vous dit. 

ARISTIONE. 

On enchaine pour nous ici tant de divertissements 
les uns au\ autres, que toutes nos heures sont rete- 
nues ; et nous n’avons aucun moment à perdre , si 
nous voulons les goûter tous. Entrons vite dans le 
bois, et voyons ce qui nous y attend. Ce lieu est le 
plus beau du monde, prenons vite nos places*. 

* Ceci ne paroit point s’accorder avec le rang d’Aristione. Les 
premières places sont pour ceux qui doivent présider à des fêtes , 
et ils ne doivent jamais se presser de s’y rendre, pareequ’on les y 
attend. (L. B.) 


FIN DU SECOND ACTE. 
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Le théâtre est une forêt où la princesse est invitée 
d’aller. Une Nymphe lui en fait les honneurs, en 
chantant; et, pour la divertir, on lui joue une petite 
comédie en musique , dont voici le sujet : un berger 
se plaint à deux bergers , ses amis , des froideurs 
de celle qu’il aime; les deux amis le consolent; et, 
comme la bergère aimée arrive, tous trois se retirent 
pour l'observer. Après quelque plainte amoureuse, 
elle se repose sur un gazon , et s’abandonne aux dou- 
ceurs du sommeil. L’amant (ait approcher ses amis, 
pour contempler les grâces de sa bergère , et invite 
toutes choses à contribuer à son repos. La bergère, 
en s’éveillant, voit son berger à scs pieds, se plaint 
de sa poursuite; mais, considérant sa constance, elle 
lui accorde sa demande, et consent d’en être aimée, 
en présence des deux bergers amis. Deux Satyres ar- 
rivent, se plaignent de son changement, et, étant 
touchés de cette disgrâce , cherchent leur consolation 
dans le vin. 

LES PERSONNAGES DE LA PASTORALE. 

La Nymphe de la vallée de Tempe. 

Tyrcis. — Lycaste. — Ménandre. 

Caliste. — Deux Satyres. 
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PROLOGUE. 

LA NYMPHE DE TEMPÉ. 
Venez, grande princesse, avec tous vos appas, 
Venez prêter vos yeux aux innocents ébats 
Que notre désert vous présente : 

N’y cherchez point l’éclat des fêtes de la cour; 
On ne sent ici que l’amour. 

Ce n’cst que d’amour qu’on y chante. 

SCÈNE I. 


TYRCIS. 

Vous chantez sous ces feuillages, 

Doux rossignols pleins d’amour; 

Et de vos tendres ramages 
Vous réveillez tour-à-tour 
Les échos de ces bocages : 

Hélas! petits oiseaux, hélas! 

Si vous aviez mes maux, vous ne chanteriez pas. 

SCÈNE II. 

LYCASTE, MÉNANDRE, TYRCIS. 


I.VCASTE. 

Ile quoi! toujours languissant, sombre et triste? 

MENANDRE. 

Hé quoi! toujours aux pleurs abandonné? 
TYRCIS. 

Toujours adorant Caliste, 

Et toujours infortuné. 
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LYCASTE. 

Dompte, dompte, berger, l’ennui tpii te possède. 
tyiicis. 

Hé! le moyen, hélas! 

MÉNANDRE. 

Fais, fais-toi quelque effort. 

T Y RC i s. 

Hé! le moyen, hélas! quand le mal est trop fort? 
LYCASTE. 

Ce mal trouvera son remède. 

TYRCIS. 

Je ne guérirai qu’à ma mort. 

LYCASTE ET MENANDRE. 

Ah! Tyrcis! 

TYRCIS. 

Ah! bergers! 

LYCASTE ET MENANDRE. 

Prends sur toi plus d’empire. 

TYRCIS. 

Rien ne me peut secourir. 

LYCASTE ET MENANDRE. 

C’est trop, c’est trop céder. 

TYRCIS. 

C’est trop, c’est trop souffrir. , 

LYCASTE ET MENANDRE. 

Quelle foiblesse! 

TYRCIS. 

Quel martyre! 

LYCASTE ET MENANDRE. 

Il faut prendre courage. 

TYRCIS. 

11 faut plutôt mourir. 

LYCASTE. 

Il n’est point de bergère, 
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Si froide et si sévère, 

Dont la pressante ardeur 
D’un cœur qui persévère 
Ne vainque la froideur. 

MÉSASDne. 

Il est, dans les affaires 
Des amoureux mystères. 

Certains petits moments 
Qui changent les plus fières, 

Et font d’heureux amants. 

Ttncis. 

Je la vois, la cruelle. 

Qui porte ici ses pas : 

Gardons d'être vu d’elle; 

L’ingrate, hélas! 

N’y viendrait pas. 


SCÈNE I TI. 


CA LISTE. 

Ah! que sur notre cœur 
La sévère loi de l’honneur 
Prend un cruel empire! 

Je ne fais voir que rigueurs pour Tyrcis; 

Et cependant, sensible à ses cuisants soucis. 

De sa langueur en secret je soupire. 

Et voudrais bien soulager son martyre. 

C'est h vous seuls que je le dis. 

Arbres, n’allez pas le redire. 

Puisque le ciel a voulu nous former 
Avec lin cœur qu’Amour peut entlammer, 
Quelle rigueur impitoyable 
Contre des traits si doux nous force à nous armer? 
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Et pourquoi, sans être blâmable. 

Ne peut-on pas aimer 
Ce que l’on trouve aimable? 

Hélas! que vous êtes heureux, 

Innocents animaux, île vivre sans contrainte, 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux! 
Hélas! petits oiseaux, que vous êtes heureux 
De ne sentir nulle contrainte, 

Et de pouvoir suivre sans crainte 
Les doux emportements de vos cœurs amoureux! 

Mais le sommeil sur ma paupière 
Verse de ses pavots l’agréable fraîcheur: 
Donnons-nous à lui tout entière; 

Nous n'avons pas de loi sévère 
Qui défende à nos sens d’en goûter la douceur *. 

1 Ce morceau, plein «le grâce et d'harmonie , ne paroitroit point 
déplace dans les œuvres de Qninault. Il n’a manqué à Molière que 
du temps pour laisser des ouvrages supérieurs dans tous les genres. 
Au reste, la principale idée de ce joli morceau paroit imitée du 
passage suivant des Bergeries de Bacan. 

Petits oiseaux des bois , que vous êtes heureux , 

De plaindre librement vos tourments amoureux ! 

I.e* vallons , les rochers, les forêts et les plaines 
Savent également vos plaisirs et vos peines. 

Votre innocente amour ne fuit point la clarté' : 

Tout le monde est pour vous un lieu de liberté 
Mais ce cruel honneur, etc. 



5o LES AMANTS MAGNIFIQUES. 

SCENE IY. 

CALISTE, endormie; TYRCIS, LYCASTE, 
MÉNANDRE. 

t ï n c i s. 

Vers ma belle ennemie 
Portons sans bruit nos pas, 

Et ne reveillons pas 
Sa rigueur endormie. 

TOCS TROIS. 

Dormez, dormez, beaux yeux, adorables vainqueurs; 
Et goûtez le repos que vous ôtez aux cœurs. 

Dormez, dormez, beaux yeux. 

TÏHCIS. 

Silence, petits oiseaux; 

Vents, n’agitez nulle chose; 

Coulez doucement , ruisseaux : 

C’est Caliste qui repose. 

TOUS TROIS. 

Dormez, dormez, beaux yeux, adorables vainqueurs; 
Et goûtez le repos que vous ôtez aux coeurs. 

Dormez, dormez , beaux yeux. 

caliste, en se réveillant , à Tyivis. 

Ah! quelle peine extrême! 

Suivre par-tout mes pas! 

TVRCIS. 

Que voulez-vous qu’on suive, hélas! 

Que ce qu’on aime? 

CALISTE. 

Berger, que voulez-vous? 

TYRC.tS. 

Mourir, belle bergère, 
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Mourir à vos genoux, 

Et finir ma misère. 

Puisque en vain à vos pieds on me voit soupirer, 

Il y faut expirer. 

CA Ll STE. 

Ali! Tyrcis, ôtez-vous : j’ai peur que dans ce jour 
La pitié dans mon cœur n’introduise l’amour. 
lycaste et Ménandre, /’ un après l’aulre. 

Soit amour, soit pitié, 

11 sied bien d 'être tendre. 

C’est par trop vous défendre; 

Bergère, il faut se rendre 
A sa longue amitié. 

Soit amour, soit pitié, 

11 sied bien d’ètre tendre. 

caliste, à Tyrcis. 

C’est trop, c’est trop de rigueur. 

J’ai maltraité votre ardeur. 

Chérissant votre personne; 

Vengez-vous de mon cœur, 

Tyrcis, je vous le donne. 

TYRCIS. 

O ciel! bergers ! Caliste! Ah! je suis hors de moi! 

Si l’on meurt de plaisir, je dois perdre la vie. 
eycaste. 

Digne prix de ta foi! 

MÉNANDRE. 

O sort digne d’envie! 
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SCÈNE y. 

DEUX SATYRES, CARISTE, TYRCIS, 
LYCASTE, MÉNANDRE. 

PREMIER SATYRE, Ù Caliste. 

Quoi ! tu me fuis, ingrate; et je te vois ici 
De ce berger à moi faire une préférence ! 

SECOND SATYRE. 

Quoi ! mes soins n’ont rien pu sur ton indifférence? 
Et pour ce langoureux ton cœur s’est adouci? 
CALISTE. 

I.e destin le veut ainsi ; 

Prenez tous deux patience. 

PREMIER SATYRE. 

Aux amants qu’on pousse à bout 
L’amour fait verser des larmes; 

Mais ce n’est pas notre goût. 

Et la bouteille a des charmes 
Qui nous consolent de tout. 

SECOND SATYRE. 

Notre amour n’a pas toujours 
Tout le bonheur qu’il desire; 

Mais nous avons un secours. 

Et le bon vin nous fait rire 
Quand on rit de nos amours. 

TOUS. 

Champêtres divinités, 

Faunes, dryades, sortez 
De vos paisibles retraites; 

Mêlez vos pas à nos sons. 

Et tracez sur les herbettes 
L’image île nos chansons. 


Bigitized by-Coogle 



TROISIÈME INTERMÈDE. 
PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 


.13 


En même temps, six Dryades et six Faunes sortent 
de leurs demeures , et font ensemble une danse agréa- 
ble, qui, s’ouvrant tout d’un coup, laisse voir un 
berger et une bergère qui font en musique une pe- 
tite scène d’un dépit amoureux. f 

DÉPIT AMOUREUX. 

CLIMÈNE, PJIILINTE. 

PHII.INTE. 

Quand je plaisois à tes yeux , 

•Tétais content de ma vie, 

Et ne voyois roi ni dieux 
Dont le sort me fit envie. 

CLIMÈNE. 

Lorsqu’il toute autre personne 
Me préféroit ton ardeur, 

Taurois quitté la couronne 
Pour régner dessus ton cœur. 

PHII.INTE. 

Une autre a guéri mon aine 
Des feux que j’avois pour toi. 

CI.1MÈNE. 

Un autre a vengé ma Ranime 
Des foiblesses de ta foi. 

PnjI.INTE. 

Cldoris, qu’on vante si fort, 

M’aime d’une ardeur fidèle; 

Si ses yeux vouloient ma mort, 

Je mourrois content pour elle. 
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CLIMKNE. 

Myrtil , si di^nc d’envie. 

Me chérit plus que le jour; 

Et moi , je perdrois la vie 
Pour lui montrer mon amour. 

PHIL1NTE. 

Mais si d’une douce ardeur 
Quelque renaissante trace 
ChasSoit Chloris de mon cœur, 

Pour te remettre en sa place? 

CLIMÉNE. 

Bien qu’avec pleine tendresse 
Myrtil me puisse chérir, 

Avec toi , je le confesse, 

Je voudrois vivre et mourir '. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Ah! plus que jamais aimons-nous. 

Et vivons et mourons en des liens si doux. 

TOUS LES ACTEURS DE LA PASTORALE. 

Amants, que vos querelles 

1 11 n’est pas étonnant de trouver Molière parmi les traducteurs 
île la charmante ode d'Horace : Douée gratus cram tibi. bile l’avoit 
frappé et inspiré de bonne heure. Il y avoit découvert le germe de 
cette délicieuse scène de brouillerie et de raccommodement d’où 
la comédie dn Dépit amoureux tire son nom et son principal mé- 
rite, et cju’il a répétée, avec une admirable variété, dans Tartuffe 
et dans le Bourgeois gentilhomme. Il est à noter que l imitation 
qu’on vient de lire porte le même titre que la pièce où l'original 
parut développé pour la première fois par Molière, bu voyant l'uue 
et l’autre intitulées Dépit amoureux , qui pourroit douter de la 
source où Molière a puisé pour sa comédie? (A.) — L'ode d’IIo- 
race a été souvent traduite; mais toutes les traductions sont infé- 
rieures à celle de Molière. Personne n’a rendu comme lui la grâce 
cl la simplicité de la pièce originale. On peut voir l'imitation de 
J. J. Rousseau dans le Devin du village. 
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Sont aimables et belles! 

Qu’on y voit succéder 
De plaisir, de tendresse! 

Querellez-vous sans cesse 
Pour vous raccommoder. 

Amants, que vos querelles 
Sont aimables et belles, etc. 

SECONDE ENTRÉE DE BALLET. 

Les Faunes et les Dryades recommencent leur 
danse , que les bergères et bergers musiciens entre- 
mêlent de leurs chansons, taudis que trois petites 
Dryades et trois petits Faunes font paroltre dans l’en- 
foncement du théâtre tout ce qui se passe sur le de- 
vant. 

LES tlEflGERS ET LES BERGÈRES. 

Jouissons, jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de l’amour savent charmer nos sens. 

Des grandeurs qui voudra se soucie; 

Tous ces honneurs dont on a tant d’envie 
Ont des chagrins qui sont trop cuisants. 

Jouissons, jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de l’ainour savent charmer nos sens. 

En aimant, tout nous plaît dans la vie; 

Deux cœurs unis de leur sort sont contents: 

Cette ardeur, de plaisirs suivie, 

De tous nos jours fait d’éternels printemps. 
Jouissons, jouissons des plaisirs innocents 
Dont les feux de l’amour savent charmer nos sens. 


FIN Ut) TROISIÈME INTERMÈDE. 



ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

ARISTIONE, IPHICRATE, TIMOCLÈS, ÉRIPHILE, 
AN AX ARQUE, SOSTRATE, CLITIDAS. 

ARISTIONE. 

Les mêmes paroles toujours se présentent à dire; 
il faut toujours s’écrier : Voilà qui est admirable! il 
ne se peut rien de plus beau ! cela passe tout ce qu’on 
a jamais vu! 

TIMOCLÈS. 

C’est donner de trop grandes paroles, madame, à 
de petites bagatelles. 

ARISTIONE. 

Des bagatelles comme celles-là peuvent occuper 
agréablement les plus sérieuses personnes. En véri- 
té, ma fille, vous êtes bien obligée à ces princes, et 
vous ne sauriez assez reconnoitre tous les soins qu ils 
prennent pour vous. 

ÉRIPH ILE. 

J’en ai, madame, tout le ressentiment qu’il est 
possible. 

ARISTIONE. 

Cependant vous les faites long-temps languir sur 
ce qu'ils attendent de vous. J’ai promis de ne vous 
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point contraindre ; mais leur amour vous presse de 
vous déclarer, et de ne plus traîner en longueur la 
récompense de louis services. J’ai chargé Sostrate 
d’apprendre doucement de vous les sentiments de 
votre cœur; et je ne sais pas s’il a commencé à s’ac- 
quitter de cette commission. 

ÉR1PIIILE. 

Oui, madame; mais il me semble que je ne puis 
assez reculer ce choix dont on me presse, et que je 
ne saurais le faire sans mériter quelque blâme. Je me 
sens également obligée à l’amour, aux empresse- 
ments, aux services de ces deux princes; et je trouve 
une espèce d’injustice bien grande à me montrer in- 
grate , ou vers l’un ou vers l’autre, par le refus qu’il 
m’en faudra faire dans la préférence de son rival. 

iphicrate. 

Cela s’appelle, madame, un fort honnête compli- 
ment pour nous refuser tous deux. 

ARISTIONE. 

Ce scrupule, ma fille, ne doit point vous inquié- 
ter; et ces princes tous deux se sont soumis, il y a 
long-temps, à la préférence que pourra faire votre 
inclination. 

ÉRIPHILF.. 

L’inclination , madame , est fort sujette à se trom- 
per; et des yeux désintéressés sont beaucoup plus ca- 
pables de faire un juste choix. 

ARISTIONE. 

Vous savez que je suis engagée de parole à ne rien 
prononcer là-dessus; et, parmi ces deux princes. 
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votre inclination ne peut point se tromper, et faire 
un choix qui soit mauvais. 

ÉRIPH1LE. 

Pour ne point violenter votre parole ni mon scru- 
pule, agréez, madame, un moyen que j’ose pro- 
poser. 

ARISTIONE. 

Quoi, ma fille? 

ÉRIPHILE. 

Que Sostrate décide de cette préférence. Vous l’a- 
vez pris pour découvrir le secret de mon cœur, souf- 
frez que je le prenne pour me tirer de l’embarras où 
je me trouve. 

A RISTIONE. 

J’estime tant Sostrate, que, soit que vous vouliez 
vous servir de lui pour expliquer vos sentiments , ou 
soit (pie vous vous en remettiez absolument à sa con- 
duite; je fais, dis-je, tant d’estime de sa vertu et de 
son jugement, que je consens de tout mon cœur à la 
proposition que vous me faites. 

1PI1ICR ATE. 

C’est-à-dire, madame, qu’il nous faut faire notre 
cour à Sostrate? 

SOSTRATE. 

Non, seigneur, vous n’aurez point de cour à me 
faire; et, avec tout le respect que je dois aux prin- 
cesses, je renonce à la gloire où elles veulent m’é- 
lever. 

ARISTIONE. 

D’où vient cela, Sostrate? 
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SOSTRATE. 

J’ai des raisons, madame, qui ne permettent pas 
que je reçoive l'honneur que vous me présentez. 

IPHICRATE. 

Craignez-vous, Sostrate, de vous faire un ennemi? 

SOSTRATE. 

Je craindrais peu, seigneur, les ennemis que je 
pourrois me faire en obéissant à mes souveraines. 

TIMOCLÈS. 

Par quelle raison donc refusez-vous d’accepter le 
pouvoir qu’on vous donne , et de vous acquérir l’ami- 
tié d’un prince qui vous devroit tout son bonheur? 

SOSTRATE. 

Par la raison que je ne suis pas en état d’accorder 
à ce prince ce qu’il souhaiterait de moi. 

IPHICRATE. 

(Quelle pourrait être cette raison? 

SOSTRATE. 

Pourquoi me tant presser là-dessus? Peut-être ai-je, 
seigneur, quelque intérêt secret qui s’oppose aux pré- 
tentions de votre amour. Peut-être ai-je un ami qui 
brûle, sans oser le dire , d’une flamme respectueuse 
pour les charmes divins dont vous êtes épris. Peut- 
être cet ami me fait-il tous les jours confidence de son 
martyre, qu’il se plaint à moi tous les jours des ri- 
gueurs de sa destinée, et regarde l’hymen de la prin- 
cesse ainsi que l’arrêt redoutable qui le doit pousser 
au tombeau; et si cela étoit, seigneur, seroit-il rai- 
sonnable que ce fût de ma inain qu’il reçût le coup 
de sa mort? 
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IPHICRATE. 

Vous auriez bien la mine, Sostrate, d'étre vous- 
mérne cel ami dont vous prenez les intérêts. 

SOSTRATE. 

Ne cherchez point, de grâce, à me rendre odieux 
aux personnes qui vous écoutent. Jesaismeconnoître, 
seigneur; et les malheureux comme moi n’ignorent 
pas jusqu’où leur fortune leur permet d’aspirer. 

ARISTIOKE. 

Laissons r.ela; nous trouverons moyen de terminer 
l’irrésolution de ma fille. 

AN AXARQUF.. 

En est-il un meilleur, madame, pour terminer les 
choses au contentement de tout le monde que les lu- 
mières que le ciel peut donner sur ce mariage? J’ai 
commencé, comme je vous ai dit, à jeter pour cela 
les figures mystérieuses que notre art nous enseigne; 
et j’espère vous faire voir tantôt ce que l’avenir garde 
à cette union souhaitée. Après cela, pourra-t-on ba- 
lancer encore? La gloire et les prospérités que le ciel 
promettra ou à l’un ou à l’autre choix ne seront-elles 
pas suffisantes pour le déterminer; et celui qui sera 
exclu pourra-t-il s'offenser, quand ce sera le ciel qui 
décidera cette préférence? 

IPHICRATE. 

Pour moi, je m'y soumets entièrement; et je dé- 
clare que cette voie me semble la plus raisonnable. 

TIMOCLÊS. 

Je suis de même avis; et le ciel ne saurait rien luire 
où je ne souscrive sans répugnance. 
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ÉR1PH1LE. 

Mais , seigneur A uaxarque , voyez-vous si clair clans 
les destinées , que vous ne vous trompiez jamais? et 
ces prospérités et cette gloire que vous dites que le 
ciel nous promet, qui en sera caution , je vous prie? 

ARISTIONE. 

Ma fille, vous avez une petite incrédulité qui ne 
vous quitte point. 

ASAXARQUE. 

Les épreuves, madame, que tout le monde a vues 
de l'infaillibilité de mes prédictions sont les cautions 
suffisantes des promesses que je puis faire. Mais en- 
fin, quand je vous aurai fait voir ce que le ciel vous 
marque, vous vous réglerez là-dessus à votre fantai- 
sie; et ce sera à vous à prendre la fortune de l'un ou 
de l’autre choix. 

ÉR I PII I LE. 

Le ciel, Anâxarque, me marquera les deux for- 
tunes qui m'attendent? 

ANAXARQUE. 

Oui, madame: les félicités qui vous suivront, si 
vous épousez l'un; et les disgrâces qui vous accorn- 
pagneront, si vous épousez l’autre. 

ÉRIPHILE. 

Mais, comme il est impossible que je les épouse 
tous deux, il faut donc qu’on trouve écrit dans le 
ciel non seulement ce cpii doit arriver, mais aussi ce 
qui ne doit pas arriver. 

CLITIDAS, à part. 

Voilà mon astrologue embarrassé. 
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AN AXARQITE. 

Il faudroit vous faire, madame, une longue dis- 
cussion des principes de l’astrologie , pour vous 
faire comprendre cela. 

CLITIDAS. 

Bien répondu. Madame, je ne dis point de mal de 
l’astrologie : l’astrologie est une belle chose , et le sei- 
gneur Anaxarque est un grand homme. 

IPH1CRATE. 

lia vérité de l’astrologie est une chose incontes- 
table ; et il n’y a personne qui puisse disputer contre 
la certitude de scs prédictions. 

CLITIDAS. 

Assurément. 

T I M OC LÈS. 

Je suis assez incrédule pour quantité de choses; 
mais , pour ce qui est de l’astrologie, il n’y a rien de 
plus sûr et île plus constant que le succès des horos- 
copes qu elle tire. 

CLITIDAS. 

Ce sont des choses les plus claires du monde. 

IPHICRATE. 

Cent aventures prédites arrivent tous les jours, 
qui convainquent les plus opiniâtres. 

CLITIDAS. 

Il est vrai. 

TIMOCLÊS. 

l'eut-on contester, sur cette matière, les incidents 
célèbres dont les histoires nous font foi? 
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CUTI U A S. 

II faut n’avoir pas le sens commun. Le moyen de 
contester ce qui est moulé? 

ARISTIONE. 

Sostrate n’en dit mot. Quel est son sentiment lù- 
dcssus ? 

SOSTBATE. 

Madame, tous les esprits ne sont pas nés avec les 
qualités qu’il faut pour la délicatesse de ces belles 
sciences, qu'on nomme curieuses; et il y en a de si 
matériels , qu’ils ne peuvent aucunement comprendre 
ce que d’autres conçoivent le plus facilement du 
monde. U n’est rien de plus agréable, madame, que 
toutes les grandes promesses de ces connoissances 
sublimes. Transformer tout en or; faire vivre éter- 
nellement; guérir jiar des paroles; se faire aimer de 
qui I on veut; savoir tous les secrets de l’avenir; faire 
descendre comme on veut du ciel, sur des métaux, 
des impressions de bonheur; commander aux dé- 
mons; se faire des armées invisibles, et des soldats 
invulnérables : tout cela est charmant, sans doute; 
et il y a des gens qui n’ont aucune peine à en com- 
prendre la possibilité, cela leur est le plus aisé du 
monde à concevoir. Mais, pour moi, je vous avoue 
que mon esprit grossier a quelque peine à le com- 
prendre et à le croire; et j’ai trouvé cela trop beau 
pour être véritable. Tontes ces belles raisons de sym- 
pathie , de force magnétique , etde vertu occulte , sont 
si subtiles et délicates, qu’elles échappent à mon 
sens matériel; et, sans parler du reste, jamais il n’a 
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été en nia puissance de concevoir comme on trouve 
écrit dans le ciel jusqu’aux plus petites particularités 
delà fortune du moindre homme. Quel rapport, quel 
commerce , quelle correspondance peut-il y avoir 
entre nous etdes globes éloignés de notre terre d’une 
distance si effroyable? et d'où cette belle science, 
enfin , peut-elle être venue aux hommes? Quel dieu 
l’a révélée? ou quelle expérience l’a pu former de 
l'observation de ce grand nombre d’astres qu’on n’a 
pu voir encore deux fois dans la même disposition 1 ? 

AX AXAIIQUE. 

Il ne sera pas difficile de vous le faire concevoir. 

SOSTIt ATE. 

Vous serez plus habile que tous les autres. 
clitidas, « Soslrate. 

Il vous fera une discussion de tout cela, quand 
vous voudrez. 

n> il i C n at i: , à Soslrate. 

Si vous ne comprenez pas les choses , au moins 
les pouvez-vous croire sur ce que l’on voit tous les 
jours. 

SOSTII ATE. 

Comme mon sens est si grossier, qu’il n’a pu rien 

1 Celte tirade est excellente; elle est digne des raisonneurs que 
Molière a souvent mis en scène. Tout ce qu’on peut dire de plus 
solide contre la chimère de l'astrologie s’y trouve renferme. (A.) 

Molière parluit devant une runr à qui la leçon pouvoit être 
utile. On n ètoit pas encore fort éloigne’ de ce temps où les astro- 
logues inspiroient Mèdicis et dèridoicnl du sort de la France. 
(Voyez, la seconde note de la deuxième scène de l'acte premier.) 
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comprendre, nies yeux aussi sont si malheureux, 
qu’ils n'ont jamais rien vu. 

IPHICRATF.. 

Pour moi, j’ai vu, et des choses tout-à-fait con- 
vaincantes. 

TIMOCLÈS. 

Et moi aussi. 

SOSTRATE. 

Comme vous avez vu, vous faites bien de croire; 
et il faut que vos yeux soient faits autrement que les 
miens. 

IPHICRATE. 

Mais enfin la princesse croit à l'astrologie ; et il 
inc semble qu’on y peut bien croire après elle. Est-ce 
que madame , Sostrate , n’a pas de l’esprit et du sens? 

SOSTRATE. 

Seigneur, la question est un peu violente. I, 'esprit 
de la princesse n’est pas une règle pour le mien; et 
son intelligence peut l’élever à des lumières où mon 
sens ne peut pas atteindre. 

ARISTIONF.. 

Non, Sostrate, je ne vous dirai rien sur quantité 
de choses auxquelles je ne donne guère plus de 
créance que vous ; mais, pour l’astrologie, on m’a dit 
et fait voir des choses si positives , que je ne la puis 
mettre en doute. 

SOSTRATE. 

Madame , je n’ai rien à répondre à cela. 

ARISTIONE. 

Quittons ce discours , et qu’on nous laisse un nio- 
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ment. Dressons notre promenade, ma fille, vers celle 
belle grotte où j’ai promis d’aller. Des galanteries à 
chaque pas ! 


FIN ut! TBOISlÈMIî ACTI 
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QUATRIEME INTERMEDE. 


Le théâtre représente une grotte, où les princesses 
vont se promener; et, dans le temps qu'elles y en- 
trent, huit Statues, portant chacune deux flambeaux 
à leurs mains, sortent de leurs niches, et font une 
danse variée de plusieurs figures et de plusieurs belles 
attitudes, où elles demeurent par intervalles. 

ENTRÉE DE UALLET 
de huit Statues. 


FIN Utl QUATRIÈME INTERMÈDE. 
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ACTE QUATRIÈME. 


« 


SCÈNE I. 

aristione, ériphii.e. 

ARISTIONE. 

De qui que cela soit, on ne peut rien de plus ga- 
lant et de mieux entendu. Ma fille, j’ai voulu me sé- 
parer de tout le monde pour vous entretenir; et je 
veux que vous ne me cachiez rien de la vérité. N’au- 
riez-vous point dans l ame quelque inclination secrète 
que vous ne voulez pas nous dire? 

É RI PI1 ILE. 

Moi, madame? 

ARISTIONE. 

Parlez àcoeur ouvert, ma fille. Ce que j’ai fait pour 
vous mérite bien que vous usiez avec moi de fran- 
chise. Tourner vers vous toutes mes pensées , vous 
préférer à toutes choses, et fermer l’oreille, en l'état 
où je suis, à toutes les propositions que cent prin- 
cesses, en ma place, écouteroient avec bienséance; 
tout cela vous doit assez persuader que je suis une 
bonne mère, et que je ne suis pas pour recevoir avec, 
sévérité les ouvertures que vous pourriez me faire 
de votre coeur. 
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ÉRIPHILE. 

, Si j’avois si mal suivi votre exemple, que de m’être 
laissée aller à quelques sentiments d’inclination que 
j eusse raison de cacher, j’aurois, madame, assez de 
pouvoir sur moi-même pour imposer silence à cette 
passion , et me mettre en état de ne rien faire voir qui 
fut indigne de votre sang. 

ARISTIONE. 

Non, non, ma fille; vous pouvez, sans scrupule, 
m’ouvrir vos sentiments. Je n’ai point renfermé votre 
inclination dans le choix de deux princes : vous pou- 
vez l’étendre où vous voudrez; et le mérîte, auprès 
de moi, tient un rang si considérable, que je l’égale 
à tout ; et si vous m’avouez franchement les choses , 
vous me verrez souscrire sans répugnance au choix 
qu’aura fait votre cœur 

ÉRIPHILE. 

Vous avez des bontés pour moi, madame, dont je 
ne puis assez me louer : mais je ne les mettrai point 
à l’épreuve sur le sujet dont vous me parlez; et tout 
ce que je leur demande c’est de ne point presser un 
mariage où je ne me sens pas encore bien résolue. 

* ARISTIONE. 

Jusqu'ici je vous ai laissée assez maîtresse de tout; 

1 Ce discours de la mère est une espèce de préparation au dé- 
nouement, qui doit nous offrir l’union d'Ériphile et de Sostrate. 
Il sembleroit qu’à une ouverture pareille la jeune princesse dût 
répondre par l’aveu de son amour; mais elle nous dira bientôt 
elle-même les motifs qui l’empêchent de céder au penchant de son 
cccur. ( A. ) 
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el l'impatience dns princes vos amants... Mais quel 
bruit est-ce que j’entends? ah! nia fille, quel spec- 
tacle s’offre à nos yeux! quelque divinité descend 
ici, et c’est la déesse Vénus qui semble nous vou- 
loir parler. 

SCÈNE II. 

VÉNUS, accompagnée de yuATRE PETITS AMOURS 
dans une machine ; A R I ST I O N E , É H 1 1’ H I L E. 

* Vénus, à ,/ristione. 

Princesse, dans tes soins brille un zélé exemplaire 
Qui par les immortels doit être couronné; 

Et pour te voir un gendre illustre et fortuné, 

Leur main te veut marquer le choix que tu dois faire. 

Us t’annoncent tous par ma voix 
La gloire et les grandeurs que, par ce digne choix, 
Ils feront pour jamais entrer dans ta famille. 

De tes difficultés termine donc le cours; 

Et pense à donner ta fille 
A qui sauvera tes jours. 

SCÈNE III. 

ARISTIONE, ÉRI PU ILE. 

AR1STIONE. 

Ma fille, les dieux imposent silence à tous nos rai- 
sonnements. Après cela, nous n avons plus rien à 
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faire qu'à recevoir ce qu’ils s’apprêtent à nous don- 
ner; et vous venez d’entendre distinctement leur vo- 
lonté. Allons dans le premier temple les assurer de 
notre obéissance , et leur rendre grâces de leurs 
bontés. 


SCÈNE IY. 

ANAXARQUE, CLÉON. 

CLÉON. 

Voilà la princesse qui s’en va; ne voulez-vous pas 
lui parler? 

AN A X ARQUE. 

Attendons que sa fille soit séparée d’elle. C’est un 
esprit que je redoute, et qui n’est pas de trempe à se 
laisser mener ainsi que celui de sa mère. Enfin, mon 
fils , comme nous venons de voir par cette ouverture , 
le stratagème a réussi. Notre Vénus a fait des mer- 
veilles; et l’admirable ingénieur qui s’est employé à 
cet artifice a si bien disposé tout, a coupé avec tant 
d’adresse le plancher de cette grotte, si bien caché 
ses fils de fer et tous ses ressorts, si bien ajusté ses 
lumières et habillé ses personnages, qu’il y a peu de 
gens qui n’y eussent été trompés; et, comme la prin- 
cesse Aristione est fort superstitieuse , il ne faut point 
douter qu’elle ne donne à pleine tête dans cette trom- 
perie. U y a long- temps, mou fils, que je prépare 
cette machine, et me voilà tantôt au but de mes pré- 
tentions. 

0 - 

\ 
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CI.F.OK. 

Mais pour lequel des deux princes, au moins, 
dressez-vous tout cet artifice? 

ANAXAHQUE. 

Tous deux ont recherché mon assistance , et je 
leur promets à tous deux la faveur de mon art. Mais 
les présents du prince Iphicrate et les promesses 
qn il m’a faites remportent de beaucoup sur tout ce 
qu’a pu faire l’autre. Ainsi ce sera lui qui recevra les 
effets favorables de tous les ressorts que je fais jouer; 
et , comme son ambition me devra toute chose , voilà , 
mon fils, notre fortune faite. Je vais prendre mon 
temps pour affermir dans son erreur l’esprit de la 
princesse, pour la mieux prévenir encore par le rap- 
port que je lui ferai voir adroitement des paroles de 
Vénus avec les prédictions des figures célestes que 
je lui dis que j’ai jetées. Va-t’en tenir la main au reste 
de l’ouvrage , préparer nos six hommes à se bien ca- 
cher dans leur barque derrière le rocher, à posément 
attendre le temps que la princesse Aristioue vient 
tous les soirs se promener seule sur le rivage, à se 
jeter bien à propos sur elle ainsi que des corsaires, 
et donner lieu au prince Iphicrate de lui apporter ce 
secours , qui , sur les paroles du ciel , doit mettre 
entre ses mains la princesse Ériphile. Ce prince est 
averti pur moi; et, sur la foi de ma prédiction, il 
doit se tenir dans ce petit bois qui borde le rivage. 
Mais sortons de cette grotte; je te dirai, en mar- 
chant , toutes les choses qu’il faut bien observer. 
Voilà la princesse Eriphile : évitons sa rencontre. 


c 
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SCÈNE y. 

ÉRII’IIILE. 

Hélas! quelle est ma destinée! et qu'ai-je fait aux 
dieux pour mériter les soins qu’ils veulent prendre 
de moi ? 

SCÈNE YI. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

CLÉONICE, 

Le voici, madame, que j'ai trouvé; et, à vos pre- 
miers ordres , il n’a pas manqué de me suivre. 

ÉRIPHILE. 

Qu’il approche, Cléonice; et qu’on nous laisse 
seuls un moment. 

SCÈNE VII. 

ÉRIPHILE, SOSTRATE. 

ÉRIPHILE. 

Sostrate , vous m’aiuiez. 

SOSTRATE. 

Moi, madame? 

ÉRIPHILE. 

Laissons cela, Sostrate; je le sais, je l’approuve , 
et vous permets de me le dire. Votre passion a paru 
à mes yeux accompagnée de tout le mérite qui me la 


‘ 
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[jouvoit rendre agréable. Si ce n'étoit le rang où le 
ciel m’a fait naître, je puis vous dire que cette passion 
n’auroit pas été malheureuse, et que cent fois je lui 
ai souhaité l'appui d’une fortune qui pût mettre pour 
elle en pleine liberté les secrets sentiments de mon 
auie. Ce n’est pas, Sostrate, que le mérite seul n’ait 
à mes yeux tout le prix qu’il doit avoir, et que, dans 
mon coeur, je ne préfère les vertus qui sont en vous 
à tous les titres magnifiques dont les autres sont re- 
vêtus. Ce n’est pas même que la princesse ma mère 
11e m’ait assez laissé la disposition de mes vœux; et 
je ne doute point, je vous l’avoue, que mes prières 
11’eussent pu tourner son consentement du côté que 
j’aurois voulu. Mais il est des états, Sostrate, où il 
n’est pas honnête de vouloir tout ce qu’on peut faire. 
Il y a des chagrins à se mettre au-dessus de toutes 
choses; et les bruits fâcheux de la renommée vous 
l'ont trop acheter le plaisir que l’on trouve à conten- 
ter son inclination. C’est à quoi, Sostrate, je ne me 
serois jamais résolue; et j’ai cru faire assez de fuir 
l’engagement dont j’étois sollicitée. Mais enfin les 
dieux veulent prendre eux -mêmes le soin de me 
donner un époux ; et tous ces longs délais avec les- 
quels j’ai reculé mon mariage, et que les bontés de 
la princesse ma mère ont accordés à mes désirs; ces 
délais, dis-je, ne me sont plus permis, et il me faut 
résoudre à subir cet arrêt du ciel. Soyez sur, Sos- 
tralc , que c’est avec toutes les répugnances du 
monde que je m'abandonne à cet hyinénée; et que, 
-i j a\ois pu être maîtresse de moi, ou j’aurois été à 
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vous , ou je n’aurois été à personne. Voilà, Sostrate, 
ce que j’avois à vous dire ; voilà ce que j’ai cru devoir 
à votre mérite , et la consolation que toute ma ten- 
dresse peut donner à votre flamme. 

SOSTnATE. 

Ah! madame, c'en est trop pour un malheureux! 
Je nein’étois pas préparé à mourir avec tant de gloire ; 
et je cesse, dans ce moment, de me plaindre des des- 
tinées. Si elles m’ont fait naître dans un rang beau- 
coup moins élevé que mes désirs, elles m’ont fait 
naître assez heureux pour attirer quelque pitié du 
cœur d’une grande princesse; et cette pitié glorieuse 
vaut des sceptres et des couronnes , vaut la fortune 
des plus grands princes de la terre. Oui, madame, 
dès que j’ai osé vous aimer (c’est vous , madame , qui 
voulez bien que je me serve de ce mot téméraire), 
dès que j’ai, dis-je, osé vous aimer, j’ai condamné 
d’abord l’orgueil de mes désirs; je me suis fait moi- 
inéme la destinée que je devois attendre. Le coup 
de mon trépas, madame, n’aura rien qui me sur- 
prenne, puisque je m’y étois préparé; mais vos bon- 
tés le comblent d’un honneur que mon amour ja- 
mais n’eût osé espérer; et je m’en vais mourir, après 
cela, le plus content et le plus glorieux de tous les 
hommes. Si je puis encore souhaiter quelque chose, 
ce sont deux grâces, madame , que je prends la har- 
diesse de vous demander à genoux : de vouloir souf- 
frir ma présence jusqu'à cet heureux hyménée qui 
doit mettre fin à ma vie; et , parmi cette grande gloire 
et ces longues prospérités que le ciel promet à votre 
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union, de vous souvenir quelquefois de l’amoureux 
Sostrate. Puis-je, divine princesse, me promettre de 
vous cette précieuse faveur? 

ÉRIPHILE. 

Allez, Sostrate, sortez d’ici. Ce n’est pas aimer 
mon repos que de me demander que je me souvienne 
de vous. 

SOSTRATE. 

Ah! madame, si votre repos... 

ÉRIPHILE. 

Otez-vous, vous dis-je, Sostrate; épargnez ma foi- 
blesse, et ne m’exposez point à plus que je n’ai ré- 
solu. 

SCÈNE VIII. 

ÉRIPHILE, CLÉONICE. 

CLÉONICE. 

Madame, je vous vois l’esprit tout chagrin : vous 
plalt-il que vos danseurs , qui expriment si bien tou- 
tes les passions, vous donnent maintenant quelque 
épreuve de leur adresse? 

ÉRIPHILE. 

Oui, Cléonice : qu’ils fassent tout ce qu’ils vou- 
dront, pourvu qui’ls me laissent à mes pensées* 


FIN DU QUATRIÈME ACTE. 



CINQUIÈME INTERMÈDE. 


Quatre Pantomimes , pour épreuve de leur adresse , 
ajustent leurs gestes et leurs pas aux inquiétudes de 
la jeune princesse Ériphile. 

ENTRÉE DE BAELET 
de quatre Pantomimes. 


FIN DU CINQUIÈME INTERMÈDE. 
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ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I. 

ÉRIPHILE, GU T IDA S. 

CLITIDAS. 

De quel côté porter mes pas? où m'aviserai -je 
<l'aller? et en quel lieu puis-je croire que je trouverai 
maintenant la princesse Ériphile? Ce n'est pas un pe- 
tit avantage que d’être le premier à porter une nou- 
velle. Ah! la voilà! Madame, je vous annonce que le 
ciel vient de vous donner l’époux qu’il vous destinoit. 

ÉRIPHILE. 

Eh ! laisse-moi , Clitidas , dans ma sombre mélan- 
colie. 

CLITIDAS. 

Madame , je vous demande pardon. Je pensois 
faire bien de vous venir dire que le ciel vient de vous 
donner Sostrate pour époux; mais, puisque cela vous 
incommode , je rengaine ma nouvelle , et m’en re- 
tourne droit comme je suis venu. 

ÉRIPHILE. 

Clitidas! holà, Clitidas! 

CLITIDAS. 

Je vous laisse, madame, dans votre sombre mé- 
lancolie. 
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ÉRIPillLE. 

Arrête, te dis-je; approclie. Que viens-tu inc dire? 

CLITIDAS. 

Rien, madame. On a parfois des empressements 
de venir dire aux grands de certaines choses dont 
ils ne se soucient pas , et je vous prie de m'excuser. 

É fl I P H I LE. 

Que tu es cruel ! 

CLITIDAS. 

Une autre fois j’aurai la discrétion de ne vous pas 
venir interrompre. 

É AI PH ILE. 

Ne me tiens point dans l’inquiétude. Qu’est-cc que 
tu viens m’annoncer? 

CLITIDAS. 

C’est une bagatelle de Sostratc, madame, que je 
vous dirai une autre fois, quand vous ne serez point 
embarrassée. 

ÉRIPHILE. 

Ne me lais point languir davantage, te dis-je, et 
m’apprends cette nouvelle. > 

CLITIDAS. jj, 

Vous la voulez savoir , madame ? 

ÉRIPHILE. 

Oui; dépêche. Qu’as-tu à me dire de Sostrate? 

CLITIDAS. 

Une aventure merveilleuse, où personne ne s’at- 
tendoit. 

ÉAIPHILE. 

Dis-moi vite ce que c’est. 
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CLITIDAS. 

Cela ne troublera-t-il point , madame , votre som- 
bre mélancolie? 

ÉRIPHILE. 

Ah! parle promptement. 

CLITIDAS. 

J’ai donc à vous dire, madame, que la princesse 
votre mère passoit presque seule dans la forêt, par 
ces petites routes qui sont si agréables, lorsqu'un 
sanglier hideux (ces vilains sangliers-là font toujours 
du désordre , et l’on devroit les bannir des forêts bien 
policées), lors, dis-je, qu'un sanglier hideux, poussé, 
je crois, par des chasseurs, est venu traverser la 
route où nous étions 1 . Je devrois vous faire, peut- 
être, pour orner mon récit, une description étendue 
du sanglier dont je parle; mais vous vous en passe- 
rez, s’il vous plaît, et je ine contenterai de vous dire 
que c’étoit un fort vilain animal. Il passoit son che- 
min, et il étoit bon de ne lui rien dire, de ne point 
chercher de noise avec lui; mais la princesse a voulu 
égayer sa dextérité , et de son dard , quelle lui a lancé 
un peu mal à propos, ne lui en déplaise, lui a fait au- 
dessus de l'oreille une assez petite blessure. Le san- 
glier, mal morigéné , s’est impertinemment détourné 
contre nous : nous étions là deux ou trois misérables 
qui avons pâli de frayeur; chacun gagnoit son arbre, 

1 II y a encore ici nn petit souvenir de la Princesse (TElide. Dans 
cette picce, un sanglier menace aussi les jours de la princesse, et 
cause une frayeur mortelle à Moron , qui est encore plus poltron 
que Clitidas. ( A. ) 
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ACTE V, SCÈNE I. 
et la princesse, sans défense, demeuroit exposée à la 
furie de la bête, lorsque Sostrate a paru, comme si 
les dieux l’eussent envoyé. 

É II I P 11 ILE. 

Hé bien ! Clitidas. 

CLIT1DAS. 

Si mon récit vous ennuie, madame, je remettrai 
le reste à une autre fois. 

ÉRIPHILE. 

Achève promptement. 

CLITIDAS. 

Ma foi , c’est promptement de vrai que j’achève- 
rai ; car un peu de poltronnerie m’a empêché de voir 
tout le détail de ce combat; et tout ce que je puis 
vous dire, c'est que, retournant sur la place, nous 
avons vu le sanglier mort, tout vautré dans sou sang ; 
et la princesse pleine de joie, nommant Sostrate son 
libérateur, et l’époux digue et fortuné que les dieux 
lui marquoient pour vous. A ces paroles, j’ai cru que 
j’en avois assez entendu ; et je ine suis hâté de vous 
en venir, avant tous, apporter la nouvelle *. 

ÉRIPH1LE. 

Ali ! Clitidas , pouvois-tu m’en donner une qui ine 
pût être plus agréable? 

' Foible dénouement d'une pièce trop foihle. L’intrigue scroit 
bonne si le plaisant de cour ne se contentoit pas de toujours parler 
sans jamais agir; bonne sur-lout si l’astrologue, en amenant la 
fausse divinité qui ordonne à la princesse mère de prendre pour 
gendre son libérateur, imaginoit en même temps un moyen pour 
que le choix tombât sur l’amant qu’il protège ; mais point du tout : 
c’est le hasard seul qui amène Sostrate pour combattre le snu- 
7* 0 
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CLITIDAS. 

Voilà qu'on vient vous trouver. 

SCÈNE II. 

AHISTIONE, SOSTRATE, ÉRIPHILE, CLITIDAS. 

ARISTIOXE. 

Je vois , ma fille , que vous savez déjà tout ce que 
nous pourrions vous dire. Vous voyez que les dieux 
se sont expliqués bien plus tôt que nous n’eussions 
pensé : mon péril n’a guère tardé à nous marquer 
leurs volontés; et I on connoit assez que ce sont eux 
qui se sont mêlés de ce choix, puisque le mérite tout 
seul brille dans cette préférence. Aurez-vous quel- 
que répugnance à récompenser de votre cœur celui 
à qui je dois la vie? et refuserez-vous Sostrate pour 
époux’ 

ÉRIPHILE. 

Et de la main des dieux et de la vôtre , madame , 
je ne puis rien recevoir qui ne me soit fort agréable. 

SOSTRATE. 

Ciel ! n’est-ce point ici quelque songe tout plein de 
gloire dont les dieux me veuillent flatter? et quelque 
réveil malheureux ne me replongera-t-il point dans 
la bassesse de ma fortune? 


fjlier , et mériter par-là d'étro uni à celle qu’il aime. Ainsi toutes 
les machines préparées pour la pièce sont inutiles au dénoue- 
ment, et les spectateurs qui en désirent la suite voyent terminer 
U pièce sans être satisfaits. ( C. ) 
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SCÈNE III. 

ARISTIONE, ÉRIPHILE, SOSTRATE, CLÉONICF., 
CLITIDAS. 

CLÉOMICE. 

Madame, je viens vous dire qu’Anaxarque a jus- 
qu’ici abusé l’un et l’autre prince, par l’espérance de 
ce choix qu’ils poursuivent depuis long-temps; et 
qu’au bruit qui s’est répandu de votre aventure, ils 
ont fait éclater tous deux leur ressentiment contre 
lui, jusque-là que, de paroles en paroles, les choses 
se sont échauffées, et il en a reçu quelques blessures 
dont on ne sait pas bien ce qui arrivera. Mais les 
voici. 


SCÈNE IV. 

ARISTIONE , ÉRIPHILE , IPH1CRATE .TIMOCLÈS , 
SOSTRATE, CLÉONICE, CLITIDAS. 


ARISTIONE. 

Princes, vous agissez tous deux avec une violence 
bien grande! et si Anaxarque a pu vous offenser, 

j’étois pour vous en faire justice moi-méme. 

* 

IPHICRÀTE. 

Et quelle justice, madame, auriez-vous pu nous 
faire de lui, si vous la faites si peu à notre rang dans 
le choix que vous embrassez? 

I , 

6 - ;} 

/ 
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ABISTIONE. 

Ne vous êtes-vous pas soumis l'un et l'autre à ce 
que pourroient décider, ou les ordres du ciel , ou l’in- 
cliuation de nia fille? 

TIMOCLÈS. 

Oui , madame . nous nous sommes soumis à ce 
qu’ils pourroient décider entre le prince Ipliicratc et 
moi , mais non pas à nous voir rebutés tous deux. 

ABISTIONE. 

Et si chacun de vous a bien pu se résoudre à souf- 
frir une préférence, que vous arrive-t-il à tous deux 
oii vous ne soyez préparés? et que peuvent importer 
à l'un et à l’autre les intérêts de son rival? 

IPHICBATE. 

Oui, madame, il importe. C’est quelque consola- 
tion de se voir préférer un homme qui vous est égal ; 
et votre aveuglement est une chose épouvantable. 

ARISTIONE. 

Prince, je ne veux pas me brouiller avec une per- 
sonne qui m’a fait tant de grâce que de me dire des 
douceurs; et je vous prie, avec toute l'honnétetc 
qu'il m’est possible, de donner à votre chagrin un 
fondement plus raisonnable; de vous souvenir, s’il 
vous plait, que Sos truie est revêtu d'un mérite qui 
s’est fait connoitre à toute la Grèce, et que le rang 
ou le ciel l’élève aujourd'hui va remplir toute la di- 
stance qui étoit entre lui et vous. 

IPHICBATE. 

Oui, oui, madame, nous nous en souviendrons. 
Mais peut-être aussi vous souviendrez-vous que deux 
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princes outragés ne sont pas deux ennemis peu re- 
doutables. 

TIMOCLÈS. 

Peut-être, madame, qu’on ne goûtera pas long- 
temps la joie du mépris que l’on fait de nous. 

ARISTIONE. 

Je pardonne toutes ces menaces aux chagrins d’un 
amour qui se croit offensé; et nous n’en verrons pas 
avec moins de tranquillité la fête des jeux pvthiens. 
Allons-y de ce pas, et couronnons, par ce pompeux 
spectacle, cette merveilleuse journée 1 . 


* Molière condamna lui-même cette pièce à l’oubli, puisqu’il ne 
la fit pas imprimer. Elle ne parut qu'après sa mort, dans l’édition 
de Vinol et Lagrange. Vers le commencement du dix-huitième 
siècle, Dancourt essaya de remettre les Amants magnifiques au 
théâtre; il y ajouta un prologue et substitua de nouveaux inter- 
mèdes aux anciens. Cette tentative ne réussit pas. (P») — Méti- 
ccrtcs la Princesse d' Élidé , les Amants magnifiques , ne sont pas 
des comédies, ce sont des ouvrages de commande. Un écrivain su- 
périeur est quelquefois obligé de descendre à ccs sortes d’ouvrages, 
qui ont pour objet de faire valoir d'autres talents que les siens, 
en amenant des danses, des chants et des spectacles. On feroit 
peut-être mieux de ne pas lui demander ce que tout le inonde peut 
faire et ce qui ne peut compromettre que lui ; mais en ce genre 
comme dans tout autre, il n’est pas rare d’employer les grands 
hommes aux petites choses, et les petits hommes aux grandes. 
On envoyoit Villnrs faire la paix avec Cavalier, et Tallard com- 
battre Eugène et Marlborough. Ainsi le génie est forcé de sacrifier 
sa gloire pour obtenir la protection , et si Molière n'eût pas ar- 
rangé des ballets pour la cour, peut-être que le Tartuffe neut pas 
trouvé un protecteur dans Louis XIV. (L. ) 

FIN DU CINQUIÈME ACTF.. 
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SIXIÈME INTERMÈDE 

QUI EST LA SOLENNITÉ DES JEUX PTTII1KNS. 


Le théâtre est une grande salle, en manière d’am- 
pliithéâtre ouvert d'une grande arcade dans le fond, 
au-dessus de laquelle est une trîbune fermée d’un 
rideau, et dans l’éloignement paroit un autel pour le 
sacrifice. Six hommes, habillés comme s’ils étoient 
presque nus, portant chacun une hache sur l’épaule, 
comme ministres du sacrifice, entrent par le por- 
tique, au son des violons, et sont suivis de deux sa- 
crificateurs musiciens, d’une prêtresse musicienne, 
et leur suite. 

LA PRETRESSE. 

Chantez, peuples, chantez en mille et mille lieux, 

Du dieu que nous servons les brillantes merveilles; 

Parcourez la terre et les deux: 

Vous ne sauriez chanter rien de plus précieux, 

Jlien de plus doux pour les oreilles. 

CNE GRECQUE. 

A ce dieu plein de force, à ce dieu plein d’appas, 

Il n’est rien qui résiste. 

AUTRE GRECQUE. 

Il n’est rien ici-bas, 

Qui par ses bienfaits ne subsiste. 

AUTRE GRECQUE. 

Toute la terre est triste 
Quand on ne le voit pas. 


Digitized by Google 



SIXIÈME INTERMÈDE. 
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LE CHOEL'H. 

Poussons fi sa mémoire 
Des concerts si touchants , 

Que, du haut de sa f'ioirc. 

Il écoute nos chants. 

PREMIÈRE ENTRÉE I)E B ALI. ET. 

Les six hommes portant les haches font entre eux 
une danse ornée de toutes les attitudes que peuvent 
exprimer des gens qui étudient leurs forces; puis ils 
se retirent aux deux côtés du théâtre , pour faire 
place à six voltigeurs. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Six voltigeurs font paroître , en cadence , leur 
adresse sur des chevaux de bois , qui sont apportés 
par des esclaves. 

TROISIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre conducteurs d’esclaves amènent , en ca- 
dence, douze esclaves qui dansent en marquant la 
joie qu’ils ont d’avoir recouvré leur liberté. 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre hommes et quatre femmes , armés à la grec- 
que , font ensemble une manière de jeu pour les 
armes. 

La tribune s’ouvre, l'n héraut, six trompettes, et 
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un timbalier, se mêlant à tous les instruments, an- 
noncent, avec un grand bruit, la venue d’Apollon. 

LE CHOEUR. 

Ouvrons tous nos veux 
A l’Éclat suprême 
Qui brille en ces lieux. 

Quelle grâce extrême! 

Quel port glorieux! 

Où voit-on des dieux 
Qui soient faits de même? 

Apollon , au bruit des trompettes et des violons, 
entre par le portique, précédé de six jeunes gens qui 
portent des lauriers entrelacés autour d’un bâton, 
et un soleil d’or au-dessus, avec la devise royale, en 
manière de trophée. Les six jeunes gens , pour dan- 
ser avec Apollon, donnent leur trophée à tenir aux 
six hommes qui portent les haches, et commencent, 
avec Apollon, une danse héroïque, à laquelle se joi- 
gnent, en diverses manières, les six hommes por- 
tant les trophées, les quatre femmes armées avec 
leurs timbres , et les quatre hommes armés avec 
leurs tambours, tandis que les six trompettes, le 
timbalier, les sacrificateurs, la prétresse et le chœur 
de musique accompagnent tout cela, en se mêlant à 
diverses reprises; ce qui finit la fête des jeux py- 
tliieus, et tout le divertissement. 
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CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 
APOLLON, et SIX JEÛNES GENS pesa suite, 

CHOEUR DE MUSIQUE. 

Pour le Roi, représentant le Soleil. 

Je suis la source des clartés; 

Et les astres les plus vantés , 

Dont le beau cercle m’environne , 

Ne sont brillants et respectés 
Que par l’éclat que je leur donne. 

Du char où je me puis asseoir. 

Je vois le désir de me voir 
Posséder la nature entière; 

Et le monde n’a son espoir 
Qu’aux seuls bienfaits de ma lumière. 

Bienheureuses de toutes parts. 

Et pleines d’exquises richesses , 

Les terres où de mes regards 
J’arrête les douces caresses ! 

Pour M. le Grand, suivant d'Apollon. 

Bien qu’aupres du soleil tout autre éclat s’efface. 

S’en éloigner pourtant n’est pas ce que l’on veut; 

Et vous voyez bien, quoi qu’il fasse, 

Que l’on s’en tient toujours le plus près que l’on peut 

Pour le marquis de Villekoi, suivant d'Afnllon. 

De notre maître incomparable 
Vous me voyez inséparable; 



1 


3 SIXIÈME INTERMÈDE. 

Et le zèle puissant qui m'attache à scs voeux, 

Le suit parmi les eaux, le suit parmi les feux. 

Pour le marquis de R assert, suivant et Apollon. 

Je ne serai pas vain, quand je ne croirai pas 
Qu’un autre, mieux que moi, suive par-tout ses pas. 


KIR DK S AMANTS MAGNIFIQUES. 
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NOMS DES PERSONNES 

QUI ONT CHANTÉ ET DANSÉ DANS LES INTERMÈDES 

UES AMANTS MAGNIFIQUES. 


DANS LE PREMIER INTERMÈDE. 

Éole, le sieur Estival. 

Tritons chantants, les sieurs Legras , Hédoin, Don, 
Gingan l’aîné, Gingan le cadet, Fernon le cadet. 
Rebel, Langeais, Deschamps , Morel, et deux Pages 
de la musique de la chapelle. 

Fleuves chantants, les sieurs Beaumont, Fernon l'aîné, 
Noblet, Serignan , David , Aurai , Devcllois, Gillet. 

Amours chantants, quatre Pages de la musique de la 
chambre. 

Pêcheurs de corail dansants, les sieurs Jouan, Chi- 
caimeau, Pezan l'aîné, Magnjr, Joubert, May eu, 
La Montagne, Lestang. 

Neptune, le ROI. 

Dieux marins, M. Le Grand, le marquis de Viüeroi, 
le marquis de Rassenl, les sieurs Beauchamp, Fa- 
vier, La PieiTe. 

DANS LE SECOND INTERMÈDE. 

Pantomimes dansants, les sieurs Beauchamp, Saint- 
André, et Favier. 



DANS LE TROISIÈME INTERMÈDE 


La Nymphe de la vallée de Tempé, mademoiselle 
des Fronteaux. 

Tyiicis, le sieur Gaye. 

Caliste, mademoiselle Hilaire. 

LycasTE, le sieur Langeais. 

Ménandre, le sieur Fernon le cadet. 

Deux Satyres, les sieurs Estival et Morel. 

Dryades dansantes, les sieurs Arnold, Noblet, Lcs- 
tang, Favier le cadet, Foignard Faîne, et Isaac. 
Faunes dansants, les sieurs Beauchamp, Saint- André, 
Magny, Jouberl, Favier l aîné , et Moyeu. 
Piiilinte, le sieur Blondel. 

Climène, mademoiselle de Saml-Christo/ihle. 

Petites Dryades dansantes, les sieurs Bouilland, 
Vaignard , et Thibault. 

Petits Faunes dansants, les sieurs La Montagne, 
Daluseau, et Foignard. 

DANS LE QUATRIÈME INTERMÈDE. 

Statues dansantes, les sieurs Dolivet .Le Chantre, 
Saint -André, Magny, Lestang , Foignard l'aîné, 
Dolivet fils , et Foignard le cadet. 

DANS LE CINQUIÈME INTERMÈDE. 

Pantomimes dansants, les sieurs Dolivet, Le Chantre, 
Saint-André , et Magny. 
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DANS LE SIXIÈME INTERMÈDE. 
FÊTE DES JEUX P YT III ENS. 


La Prêtresse, mademoiselle Hilaire. 

Premier Sacrificateur, le sieur Gaye. 

Second Sacrificateur, le sieur Langeais. 

Ministres du Sacrifice, portant des hachis, dan- 
sants, les sieurs Dolivet, Le Chantre, Saint-André , 
Foignard l’aîné, et Foitjnard le cadet. 

Voltigeurs, les sieurs Joly, Doyat , de Launoy, 
Beaumont, du Gard Paine, et du Gard le cadet. 

Conducteurs d’esceaves dansants, les sieurs Le Prê- 
tre, Jouan, Pczan Paine, et Joubert. 

Esclaves dansants, les sieurs Paysan, La V allée , 
Pezanle cadet, Favre, Vaijnard , Dolivet fils, Gi- 
rard, et Charpentier. 

Hommes armés a la grecque, dansants, les sieurs 
Noblet, Chicanneau, Moyeu, et Desgranges. 

Femmes armées a la grecque, dansantes, les sieurs 
La Montagne, Lestang, Favier le cadet, et Arnold. 

Un Héraut, le sieur 1 iebel. 

Trompettes, les sieurs La Plaine, Lorange, du Clos, 
Beaumont , Carbonnet, Ferrier. 

Timbalier , le sieur Diacre. 

Apollon , le ROI. 

Suivants d’Apollon dansants, M. Le Grand, le mar- 
quis de Villeroi, le marquis de Rassent, les sieurs 
Beauchamp, Raynal, et Favier. 

Choeurs de peuples chaînants, les sieurs 
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COMÉDIE-BALLET EN CINQ ACTES. 
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PERSONNAGES DE LA COMÉDIE. 


M. JOURDAIN, bourgeois 
M“‘ JOURDAIN , sa femme \ 

LUCILE, fille de M. Jourdain 1 * 3 * . 

CLÉONTE , amoureux de Lucile J. 

DORI MÈNE, marquise 5 . 

DORANTE , comte , amant de Doriméne °. 

NICOLE, servante de M. Jourdain "• 

COVIELLE, valet de Cléonte. 

UN MAITRE DE MUSIQUE. 

UN ELEVE du maître de musique. 

UN MAITRE A DANSER. 

UN MAITRE D’ARMES 8 . 

UN MAITRE DE PHILOSOPHIE 9 . 

UN MAITRE TAILLEUR. 

UN GARÇON TAILLEUR. 

DEUX LAQUAIS. 

1 Molière. — * Hcbert. — 3 Mademoiselle Molière. 

— 4 La Grange. — 5 Mademoiselle de Riiie. — 6 La Tho- 

IULL1ÈRE. — 1 Mademoiselle Bah val. — 8 De Brie. — 

s Du Crois*. 


Digitized by Google 



PERSONNAGES DU BALLET 


DANS LE PREMIER ACTE. 

UNE MUSICIENNE. 

DEUX MUSICIENS. 

DANSEURS. 

DANS LE SECOND ACTE. 
GARÇONS TAILLEURS dansants. 

DANS le troisième acte. 
CUISINIERS dansants. 

DANS LE QUATRIÈME ACTE. 
CÉRÉMONIE TURQUE. 

LE MUFTI. 

TURCS assistants du mufti, chantants. 
DERVIS chantants. 

TURCS dansants. 

DANS LE CINQUIÈME ACTE. 
BALLET DES NATIONS. 

UN DONNEUR DE LIVRES dansant. 
IMPORTUNS dansants. 

TROUPE DE SPECTATEURS chantants. 
PREMIER HOMME du bel air. 

SECOND HOMME du bel air. 



PREMIÈRE FEMME du bel air. 
SECONDE FEMME du bel air. 

PREMIER GASCON. 

SECOND GASCON. 

UN SUISSE. 

UN VIEUX BOURGEOIS babillard. 

UNE VIEILLE BOURGEOISE babillarde. 
ESPAGNOLS chantants. 

ESPAGNOLS dansants. 

UNE ITALIENNE. 

UN ITALIEN. 

DEUX SCARAMOUCHES. 

DEUX TRIVEL1NS. 

ARLEQUIN. 

DEUX POITEVINS chantants et dansants. 
POITEVINS et POITEVINES dansants. 


La scène est à Paris, dans la maison de M. Jourdain. 
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LE BOURGEOIS 

GENTILHOMME. 




ACTE PREMIER. 


L’ouverture sc fait par un grand assemblage d'instruments; et 
dans le milieu du théâtre on voit un élève du maitre de mu- 
sique qui compose sur une table un air que le bourgeois a 
demandé pour une sérénade. 


SCÈNE 1. 

UN MAITRE DE MUSIQUE, UN MAITRE 
A DANSER, TROIS MUSICIENS, DEUX VIOLONS, 
QUATRE DANSEURS. 

le maItrf. DE MUSIQUE, au.v musiciens. 

Venez, entrez dans cette salle, et vous reposez 
là , en attendant qu’il vienne. 

1 Cette comédie fut représentée à Chambord le i 4 octobre 
1670, et à Paris le 29 novembre suivant: on la reçut mal A la 
cour. Louis XIV n’en dit pas un root à son souper, et ce silence, 
qui fut pris pour une improbation , donna carrière à toutes les dé- 
cisions précipitées du mauvais pout. . Molière n*y est plus , disoit 
. le duc de ... ; assurément il nous prend ponr des grues de croire 
. nuus divertir avec de telles pauvretés — Que veut-il dire avec 
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ioo LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

le maître A danser, aux danseurs. 

Et vous aussi , de ce côté. 

LF. MAÎTRE DE MUSIQUE, àsonéléve. 

Est-ce fait? 

l’éléve. 

Oui. " ' j 

LF, MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Voyons... Voilà qui est bien. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Est-ce quelque chose de nouveau? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Oui, c’est un air pour une sérénade, que je lui ai 
fait composer ici , en attendant que notre homme fut 
éveillé. 


«son halaba balachou? ajoutait M. le dur de le pauvre 

« homme extravague , il est épuise; si quelque autre auteur ne 

■ prend le théâtre, il va tomber : cet hoinuie-là donne dans la 

■ farce italienne. « 11 se passa cinq jours avant qu’on représentât 
cette pièce pour la seconde fois, et pendant ces cinq jours Molière 
n’osa se montrer; il envoyoit seulement Baron à la découverte, 
mais celui-ci lui rapportait toujours de mauvaises nouvelles; toute 
la cour était révoltée. Mais quel fut le triomphe de Molière lors- 
qu’après la seconde représentation le roi, qui n a voit point encore 
porté son jugement, eut la bonté de lui dire : • Je ne vous ai point 
« parlé de votre pièce à la première représentation, pnreeque j'ai 

■ appréhendé d’être séduit par la manière dont elle avoit été re- 

■ présentée ; mais en vérité t Molière, vous n’avez rien fait qui m’ait 

■ tant diverti, et votre pièce est excellente! » Le roi avoit à peine 

achevé ces paroles, que Molière se vit accablé des louanges des 
courtisans qui tous d’une voix répétaient ce qu’ils venoient d’en- 
tendre : a Cet homme-là est inimitable, disoit le même duc de , 

« il y a un vis comica , dans tout ce qu'il fait, que les anciens n’ont 
« pas aussi heureusement rencontré que lui. » C'est ainsi que le 
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ACTE I, 8CÊNE I. loi 

LE MAITRE a danser. 

Peut-on voir ce que c’est? 

LF. MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous l’allez entendre avec le dialogue, quand il 
viendra. Il ne tardera guère. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Nos occupations , à vous et à moi, ne sont pas pe- 
tites maintenant. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il est vrai. Nous avons trouvé ici un homme comme 
il nous le faut à tous deux. Ce nous est une douce 
rente que ce monsieur Jourdain, avec les visions de 
noblesse et de galanterie qu’il est allé se mettre en 
tête ; et votre danse et nia musique auroient à sou- 
haiter que tout le monde lui ressemblât. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Non pas entièrement; et je voudrais, pour lui, 

jugement du roi redressa celui de scs courtisans. La pièce fut plus 
heureuse à Paris qu’à la cour : dès la première représentation rien 
ne manqua à sou succès ; chaque bourgeois croyoit y reconnoitrc 
son voisin peint au naturel , et on ne se (assoit pas d'aller voir ce 
portrait. Quelques personnes prétendent que Molière peignit le 
caractère du Bourgeois gentilhomme d’après un chapelier nommé 
Gandoin , qui étoit atteint du meme ridicule; mais cette anecdote 
est au moins douteuse, puisqu’il est prouvé que Molière ne connut 
jamais ce personnage. (Gai ma n EST.) — Une des plus belles scènes du 
troisième acte est empruntée à Michel Cervantes, eu pour mieux 
dire Molière doit au Don Quixotc le caractère de madame Jour- 
dain évidemment dessiné sur celui de Thérèse Pança. (G.)— Le père 
Bruuioy a fait quelques rapprochements ingénieux entre le dessein 
général du Bourgeois gentilhomme et le plan des Nuées dïAristo - 
plume. Mous indiquerons à mesure tous les passages imités par 
Molière. 
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■ os LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
qu’il se connût mieux qu’il ne fait aux choses que 
nous lui donnons. 

le maItrf. de musique. 

U est vrai qu'il les connoit mal, mais il les paie 
bien; et c’est de quoi maintenant nos arts ont plus 
besoin que de toute autre chose. 

LE MAiTRE A DANSER. 

Pour moi , je vous l’avoue , je me repais un peu de 
gloire. Les applaudissements me touchent, et je tiens 
que, dans tous les beaux-arts, c’est un supplice assez 
fâcheux que de se produire à des sots , que d’es- 
suyer, sur des compositions, la barbarie d’un stu- 
pide. Il y a plaisir, ne m’en parlez point, à travailler 
pour des personnes qui soient capables de sentir les 
délicatesses d’un art, qui sachent faire un doux- ac- 
cueil aux beautés d’un ouvrage, et, par de chatouil- 
lantes approbations, vous régaler de votre travail'. 
Oui, la récompense la plus agréable qu’on puisse re- 
cevoir des choses que l’on fait, c’est de les voir con- 
nues , de les voir caressées d'uu applaudissement qui 
vous honore. 11 n’y a rien , à mon avis, qui nous paie 
mieux que cela de toutes nos fatigues; et ce sont des 
douceurs exquises que des louanges éclairées. 

* Régaler , dans cette phrase, signifie récompenser, dédomma- 
ger. Molière, dans l' Etourdi , avoit déjà dit, pour vous régaler du 
souci , etc. ; et ou lit dans Scarron, il me devra son raccommodement , 
il m'en régalera. Régaler , proprement, étymologiquement, c’est 
rendre égal. La récompense d’un travail est ce qui rend les choses 
égales entre celui qui l'a fait et celui qui en profite. La phrase u est 
donc pas déraisonnable; elle n'est qu'iuusitéc , du moins aujour- 
d’hui. (A.) 
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ACTE I, SCÈNE I. io3 

LF. maItre de musique. 

J’en demeure d’accord , et je les goûte comme 
vous. Il n’y a rien assurément qui chatouille davan- 
tage que les applaudissements que vous dites; mais 
cet encens ne fait pas vivre. Des louanges toutes 
pures ne mettent point un homme à son aise : il y 
faut mêler du solide ; et la meilleure façon de louer 
c’est de louer avec les mains. C’est un homme, à la 
vérité, dont les lumières sont petites, qui parle à tort 
et à travers de toutes choses , et n’applaudit qu’à con- 
tre-sens; mais son argent redresse les jugements de 
son esprit; il a du discernement dans sa bourse; ses 
louanges sont monuoyées; et ce bourgeois ignorant 
nous vaut mieux, comme vous voyez, que le grand 
seigneur éclairé qui nous a introduits ici. 

LF MAITRE A DANSER. 

Il y a quelque chose de vrai dans ce que vous 
dites ; mais je trouve que vous appuyez un peu trop 
sur l’argent; et l’intérêt est quelque chose de si bas , 
qu’il ne faut jamais qu’un honnête homme montre 
pour lui de l’attachement. 

le maItre de musique. 

Vous recevez fort bien pourtant l’argent que notre 
homme vous donne. 

le maItre a danser. 

Assurément; mais je n’en fais pas tout mon bon- 
heur; et je voudrais qu’avec son bien il eût encore 
quelque bon goût des choses. 

le maItre de musique. 

Je le voudrais aussi ; et c’est à quoi nous travail- 
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io4 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

Ions tous deux autant que nous pouvons. Mais, en 
tout cas, il nous donne moyen de nous faire eon- 
noître dans le inonde ; et il paiera pour les autres ce 
que les autres loueront pour lui. 

LE MAITRE A DANSER. 

Le voilà qui vient'. 

SCÈNE II. 

M. JOURDAIN, en robe Je chambre et en bonnet de 
nuit; LE MAITRE DE MUSIQUE, LEMAITRE 
A DANSER, L’ÉLÈVE no maItrk de musique, UNE 
MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS, DANSEURS, 
DEUX LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Ile bien, messieurs! Qu’est-ce? Me ferez-vous voir 
votre petite drôlerie? 

LE MAITRE A DANSER. 

Comment? Quelle petite drôlerie? 

1 Celle exposition est digne des meilleures pièces de Molière. 
Le maître de danse et le maître de musique donnent l'idée la plus 
juste du caractère de M. Jourdain : leur vanité et leurs prétentions 
sont développées avec beaucoup d’art, et l'on remarque, ce qui 
est un excellent trait de comédie, que celui dont la profession est 
la plus frivole, le maître de danse, a beaucoup plus d’orgueil que 
l’autre : il affecte un désintéressement très comique et se met au 
rang des premiers artistes. ( P. ) — Ce trait comique est aussi un trait 
de satire contre les musiciens , et peut-être contre Lulli dont Faîne 
étoit fort intéressée. Le jeune Lulli avoil été rencontré en Italie, 
jouant du violon sur les tréteaux d’uu vendeur d’orviétan ; il fut 
amené en France , et à sa mort on trouva dans une cassette sept 
mille louis d’or et vingt mille ccus en argent. 
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ACTE I, SCÈNE II. io5 

M. JOURDAIN. 

Hé ! la... Comment appelez-vous cela? Votre pro- 
logue ou dialogue de chansons et de danse. 

LF. MAÎTRE A DANSER. 

Ah ! ah ! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous nous y voyez préparés. 

M. JOURDAIN. 

Je vous ai fait un peu attendre; niais c’est que je 
me fais habiller aujourd'hui comme les gens de qua- 
lité; et mon tailleur m’a envoyé des bas de soie que 
j’ai pensé ne mettre jamais. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Nous ne sommes ici que pour attendre votre loisir. 

M. JOURDAIN. 

Je vous prie tous deux de ne vous point en aller 
qu'on ne m’ait apporté mon habit, afin que vous me 
puissiez voir. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Tout ce qu’il vous plaira. 

M. JOURDAIN. 

Vous me verrez équipé comme il fout, depuis les 
pieds jusqu’à la tête. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Nous n’en doutons point. 

M. JOURDAIN. 

Je me suis fait foire cette indiennc-ci. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Elle est fort belle. 
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io6 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

M. JOURDAIN. 

Mon tailleur m’a dit que les gens de qualité étoieut 
comme cela le matin. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Cela vous sied à merveille. 

M. JOURDAIN. 

Laquais ! holà, mes deux laquais ! 

PREMIER LAQUAIS. 

Que voulez-vous, monsieur? 

M. JOURDAIN. 

Rien. C’est pour voir si vous m’entendez bien, (au 
maître de musique et au maître à danser. ) Que dites- 
vous de mes livrées? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Elles sont magnifiques. 

M. Jourdain, entrouvrant sa robe, et faisant voir son 
liaut-<le-cliaussc étroit de velours rouijc, et sa camisole 
de velours vert. 

Voici encore un petit déshabillé pour là ire le ma- 
tin mes exercices. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il est galant. 

M. JOURDAIN. 

Laquais ! 

PREMIER LAQUAIS. 

Monsieur? 

M. JOURDAIN. 

L’autre laquais! 

SECOND LAQUAIS. 

Monsieur? 
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ACTE I, SCÈNE II. 107 

M. Jourdain, ôtant sa robe de chambre. 

Tenez ma robe, (au maître de musique et au maître 
à danser.) Me trouvez-vous bien comme cela? 

LE MAÎTRE A DANSF.il. 

Fort bien. On 11c peut pas mieux. 

M. J Ol' K DA IN. 

Voyons un peu votre affaire. 

LF, MAÎTHE DE MUSIQUE. 

Je voudrois bien auparavant vous faire entendre 
un air (montrant son élève) qu’il vient de composer 
pour la sérénade que vous m’avez demandée. C’est 
un de mes écoliers , qui a pour ces sortes de choses 
un talent admirable. 

M. JOUIIDAIN. 

Oui, mais il ne falloit pas Faire faire cela par un 
écolier; et vous n’étiez pas trop bon vous-inéme pour 
celte besogne-là. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il ne faut pas, monsieur, que le nom d’écolier vous 
abuse. Ces sortes d’écoliers en savent autant que les 
plus grands maîtres; et l’air est aussi beau qu’il s’en 
puisse faire. Écoutez seulement. 

M. Jourdain, à ses laquais. 

Donnez-moi ma robe pour mieux entendre... At- 
tendez, je crois que je serai mieux sans robe. Non, 
redonuez-la-moi; cela ira mieux. 

LA MUSICIENNE. 

Je languis nuit et jour, et mon mal est extrême 
Depuis qu’à vos rigueurs vos beaux yeux m’ont soumis. 
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108 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

Si vous traitez ainsi, belle Iris, qui vous aime. 

Hélas! que pourriez-vous faire à vos ennemis! 

M. JOURDAIN. 

Cette chanson me semble un peu lugubre; elle 
endort, et je voudrois que vous la pussiez un peu 
ragaillardir par-ci par-là. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il faut, monsieur, que l'air soit accommodé aux 
paroles. 

M. JOURDAIN. 

On m’en apprit un tout-à-fait joli, il y a quelque 
temps. Attendez... la... Comment est-ce qu il dit? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Par ma foi , je ne sais. 

M. JOURDAIN. 

Il y a du mouton dedans. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Du mouton? 

' M. JOURDAIN. 

Oui. Ah! (Il chante.) 

Je croyois Jeanneton 
Aussi douce (pie belle; 

Je croyois Jeanneton 
Plus douce qu’un mouton. 

Hélas! hélas! 

Elle est cent fois, mille fois plus cruelle 
Que n’est le tigre aux bois. 

N’est-il pas joli? 
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ACTE I, SCÈNE II. 109 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Le plus joli (lu monde. 

LE MAITRE A DANSER. 

Et vous le chantez bien. 

M. JOURDAIN. 

C’est sans avoir appris la musique 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous devriez l’apprendre, monsieur, comme vous 
faites la danse. Ce sont deux arts qui ont une étroite 
liaison ensemble. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Et qui ouvrent l’esprit d’un homme aux belles 
choses. 

M. JOURDAIN. 

Est-ce que les gens de qualité apprennent aussi la 
musique? 

LE MAtTRE DE MUSIQUE. 

Oui , monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Je l’apprendrai donc. Mais je ne sais quel temps je 
pourrai prendre; car, outre le maître d’armes qui 
me montre, j’ai arrêté encore un maître de philoso- 
phie qui doit commencer ce matin. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

La philosophie est quelque chose, mais la musi- 
que, monsieur, la musique... 


' Molière a peint dans Les Fâcheux les prétentions des amateurs 
qui se font artistes ; ici il se moque des prétentions des Grands qui se 
font connnisseurs, manie beaucoup plus commune, et qui peut don* 
ucraux plus ignorants la réputation de protecteurs des beaux-arts. 



no LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

LE MAiTHE A DANSER. 

La musique et la danse... La musique et la danse, 
c’est là tout ce qu'il fout. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Il n’y a rien qui soit si utile dans un état que la 
musique. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Il n’y a rien qui soit si nécessaire aux hommes 
que la danse. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Sans la musique , un état ne peut subsister. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Sans la danse , un homme ne sauroit rien foire. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Tous les désordres, toutes les guerres qu’on voit 
dans le monde, n’arrivent que pour n’apprendre pas 
la musique. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Tous les malheurs des hommes , tous les revers fu- 
nestes dont les histoires sont remplies , les bévues 
des politiques, et les manquements des grands ca- 
pitaines, tout cela n’est venu que foute de savoir 
danser. 

M. JOURDAIN. 

Comment cela? 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

La guerre ne vient-elle pas d’un manque d’union 
entre les hommes? 

M. JOURDAIN. 

Cela est vrai. 
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ACTE I, SCÈNE II. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Et, si tous les hommes apprenoient la musique, 
ne seroit-cc pas le moyen de s’accorder ensemble , et 
de voir dans le monde la paix universelle? 

M. JOURDAIN. 

Vous avez raison. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Lorsqu’un homme a commis un manquement dans 
sa conduite, soit aux affaires de sa famille, ou au 
gouvernement d’un état , ou au commandement 
d’une armée, ne dit-on pas toujours: Un tel a fait un 
mauvais pas dans une telle affaire? 

M. JOURDAIN. 

Oui, on dit cela. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Et faire un mauvais pas peut-il procéder d autre 
chose que de ne savoir pas danser? 

M. JOUR DA IN. 

Cela est vrai, et vous avez raison tous deux. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

C'est pour vous faire voir l’excellence et l’utilité de 
la danse et de la musique 

‘ L’importance que les artistes attachent à leur profession ne 
pouvoit être peinte ni avec plus de vérité, ni d’une manière plus 
comique. Molière avoit bien ohservé , et pour sc convaincre que 
son tableau n’est point exagéré, il suffit de jeter les yeux autour 
de soi. Personne n’a oublie les prétentions de Marcel qui s'ima- 
ginoit rcconnoitre un homme d’état à sa manière de danser; la 
bonne opinion que Vestris avoit conçue de son art n’a pas obtenu 
moins de célébrité. U n’y a que trois grands hommes en Europe, 
disoit-il : le roi de Prusse, Voltaire et moi 1 
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M. JOURDAIN. 

Je comprends cela à cette heure. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Voulez-vous voir nos deux affaires? 

M. JOURDAIN. 

Oui. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Je vous l’ai déjà dit, c’est un petit essai que j’ai fait 
autrefois des diverses passions que peut exprimer la 
musique. 

M. JOURDAIN. 

Fort bien. 

LE maître de musique, aux musiciens. 

Allons, avancez, (à M. Jourdain.) Il faut vous figu- 
rer qu’ils sont habilles en bergers. 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi toujours des bergers? On ne voit que 
cela par-tout. 

le maître a danser. 

Lorsqu’on a des personnes à faire parler en mu- 
sique, il faut bien que, pour la vraisemblance, on 
donne dans la bergerie. Le chant a été de tout temps 
affecté aux bergers; et il n’est guère naturel , en dia- 
logue, que des princes ou des bourgeois chantent 
leurs passions 


' Trait de satire dirigé contre le grand opéra italien, que Mazarin 
avoit introduit à la cour en 16461 et qui donna naissance à notre 
académie royale de musique. Cette dernière venoit d’etre instituée 
en 1669, un an avant 1 » représentation du Bourgeois gentil- 
homme. 
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ACTE I, SCÈNE II. 

M. JOURDAIN. 

Passe , passe. Voyons 1 . 

DIALOGUE EN MUSIQUE. 

UNE MUSICIENNE ET DEUX MUSICIENS. 

LA MUSICIENNE. 

Un cœur, dans l’ainoureux empire, 

De mille soins est toujours agité. 

On dit qu’avec plaisir on languit, on soupire; 

Mais, quoi qu’on puisse dire, 

Il n’est rien de si doux que notre liberté. 

PREMIER MUSICIEN. 

Il n’est rien de si doux que les tendres ardeurs 
Qui font vivre deux cœurs 
Dans une même envie; 

On ne peut être heureux sans amoureux désirs. 

Otez l’amour de la vie , 

Vous en ôtez les plaisirs. 


' Cette scène est d’un naturel exquis. Molière y oppose la vanité 
et la cupidité des petits artistes à la vanité et à la sottise d’un 
petit bourgeois. Ilien de plus vrai que cel amour de la gloire qui 
s’est emparé du inailre à danser ; rien de plus vrai que le besoin 
de montrer scs habits et ses valets qui tourmente M. Jourdain. Ne 
sachant pas encore jouir de leurs richesses, les parvenus ne s’oc- 
cupent que de l’effet qu’elles produisent : ils veulent être admirés, 
loués, enviés de ce que la fortune leur donne, car leur bonheur 
est moins dans la jouissance de leur bien-être que dtus la satis* 
faction de leur orgueil. Molière peint toujours d’après nature, et 
tout ce qu’il dit de son siècle est encore vrai du nôtre. 
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SECOND MUSICIEN. 

Il seroit doux d'entrer sous l'amoureuse loi, 

Si l'on trouvoit en amour de la foi ; 

Mais, hélas! 6 rigueur cruelle! 

On ne voit point de bergère fidèle , 

Et ce sexe inconstant, trop indigne du jour. 
Doit faire’ pour jamais renoncer à l’amour. 

PREMIER MUSICIEN. 

Aimable ardeur! 

LA MUSICIENNE. 

Franchise heureuse! 

SECOND MUSICIEN. 

Sexe trompeur! 

PREMIER MUSICIEN. 

Que tu m’es précieuse ! 

LA MUSICIENNE. 

Que tu plais à mon cœur! 

SECOND MUSICIEN. 

Que tu me fais d’horreur! 

PREMIER MUSICIEN. 

Ah ! quitte, pour aimer, cette haine mortelle! 

LA MUSICIENNE. 

On peut , on peut te montrer 
Une bergère fidèle. 

SECOND MUSICIEN. 

Hélas! où la rencontrer? 

LA MUSICIENNE. 

Pour défendre notre gloire, 

Je te veux offrir mon cœur. 
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SECOND MUSICIEN. 

Mais, bergère, puis-je croire 
Qu'il ne sera point trompeur? 

LA MUSICIENNE. 

Voyons, par expérience. 

Qui des deux aimera mieux. 

SECOND MUSICIEN. 

Qui manquera de constance. 

Le puissent perdre les dieux ! 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

A des ardeurs si belles 
Laissons-nous enflammer ; 

Ah ! qu’il est doux d’aimer 
Quand deux cœurs sont fidèles ! 

M. JOURDAIN. 

Est-ce tout? 

LE MAlTIlE DE MUSIQUE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Je trouve cela bien troussé, et il y a là-dedans de 
petits dictons assez jolis. 

LE MAITRE A DANSER. 

Voici, pour mon affaire, un petit essai des plus 
beaux mouvements et des plus belles attitudes dont 
une danse puisse être variée. 

M. JOURDAIN. 

Sont-ce encore des bergers? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

C’est ce qu il vous plaira. ( aux danseurs.) Allons. 

S. 


« 
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ENTRÉE DE BALLET. 

Quatre danseurs exécutent tous les mouvements diffé- 
rents et toutes les sortes de pas que le maître à danser 
leur commande' . 

' % Si le premier acte du Misanthrope est la plus heureuse exposi- 
tion d'un sujet dans le genre noble, le premier acte du Bourgeois 
gentilhomme a le même avantage dans le genre comique. Le ri- 
dicule des différents maîtres y sert de relief à relui de M. Jour- 
dain, dont la bêtise naïve et folle augmente par degrés, au point 
de justifier l'extravagance du dénouement auquel Molière a eu re- 
cours pour justifier les intermèdes de son ouvrage. ( B. ) Cette ex- 
position fait connoitre le héros de la pièce, mais elle n'instruit pas 
de l'action , qui ne se noue qu'au troisième acte, Molière semble 
avoir voulu racheter ce defaut par la gaieté des scènes et par l'ori- 
ginalité des personnages. 


FIN I) U PU KM I Kit ACTE. 
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ACTE SECOND 


SCÈNE I. ' 

M. JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE, 
LE MAITRE A DANSER 1 . 

M. JOURDAIN. 

Voilà qui n’est point sot, et ces gens-là se trémous- 
sent bien. 

LE MAtTRE DE MUSIQUE. 

Lorsque la danse sera mclée avec la musique, cela 
fera plus d’effet encore; et vous verrez quelque chose 
de galant dans le petit ballet que nous avons ajusté 
pour vous. 

M. JOURDAIN. 

C’est pour tantôt, au moins; et la personne pour 
qui j’ai fait faire tout cela me doit faire l’honneur de 
venir dîner céans. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Tout est prêt. 


1 Les actes de cette pièce sont séparés par des intermèdes a la 
manière des anciens, et comme les mêmes personnages se retrou- 
vent toujours sur la scène, rien ne scroit plus facile que de réunir 
les cinq actes en un seul. Le Bourgeois gentilhomme est donc en 
effet une pièce en un acte divisée par des ballets. Aucun autre 
ouvrage de Molière ne présente une pareille singularité. 
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LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Au reste, monsieur, ce n’est pas assez; il faut 
qu’une personne comme vous, qui êtes magnifique, 
et qui avez de l'inclination pour les belles choses, ait 
un concert de musique chez 6oi tous les mercredis 
ou tous les jeudi^. 

M. JOURDAIN. 

Est-ce que les gens de qualité en ont ' ? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Oui, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

J’en aurai donc. Cela sera-t-il beau ? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Sans doute. Il vous faudra trois voix, un dessus, 
une haute-contre, et une basse, qui seront accom- 
pagnées d’une basse de viole , d’un téorbe , et d’un 
clavecin pour les basses continues, avec deux dessus 
de violon pour jouer les ritournelles. 

M. JOURDAIN. 

Il y faudra mettre aussi une trompette marine ’. 
La trompette marine est un instrument qui me plaît, 
et qui est harmonieux. 


1 Ce mot revient souvent dans la bouche de M. Jourdain. Ce qui 
est encore plus comique, c’est le contraste grossier et naturel de 
ce bourgeois gentilhomme avec le goût du bel usage qu’il veut 
emprunter de la noblesse. Tout est naturel dans ce rôle , et cepen- 
dant tout y est neuf et singulier. (L. B.) 

* Cet instrument est forme d une seule corde fort grosse raonte'c 
sur un chevalet, et qui rend un son assez semblable À celui de la 
trompette. 
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ACTE II, SCÈNE I. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Laissez-nous gouverner les choses. 

M. JOURDAIN. 

Au moins, n’oubliez pas tantôt de m'envoyer des 
musiciens pour chanter à table. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous aurez tout ce qu’il vous faut. 

M. JOURDAIN. 

Mais, sur-tout, que le ballet soit beau. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous en serez content; et, entre autres choses , de 
certains menuets que vous y verrez. 

M. JOURDAIN. 

Ah! les menuets sont ma danse, et je veux que 
vous me les voyiez danser. Allons , mon maître. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Un chapeau, monsieur, s'il vous plaît. ( M . Jour- 
dain va prendre le cha/>cau de son laquais, et le met par- 
dessus son bonnet de nuit. Son maître lui prend les 
mains , et le fait danser sur un air de menuet qu’il 
chante.) La, la, la, la, la, la; la, la, la, la, la, la, la ; 
la , la , la , la , la , la ; la , la , la , la , la , la ; la , la , la , 
la, la. En cadence, s’il vous plaît. La, la, la, la, la. 
La jambe droite, la, la, la. Ne remuez point tant les 
épaules. La, la, la, la, la, la, la, la, la, la. Vos deux 
bras sont estropiés. F .a , la , la, la , la. Haussez la tête. 
Tournez la pointe du pied en dehors. La, la, la. 
Dressez votre corps. 

M. JOURDAIN. 

Hé! 
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LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Voilà qui est le mieux du monde. 

M. JOURDAIN. 

A propos ! apprenez-moi comme il faut faire une 
révérence pour saluer une marquise, j'en aurai be- 
soin tantôt. 

LE MAÎTRE A DANSER. • 

Une révérence pour saluer une marquise? 

M. JOURDAIN. 

Oui. Une marquise qui s’appelle Doriméne. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Donnez-moi la main. 

M JOURDAIN. 

Non. Vous n’avez qu’à faire ; je le retiendrai bien. 

LF. MAÎTRE A DANSEn. 

Si vous voulez la saluer avec beaucoup de res- 
pect, il faut faire d’abord une révérence en arrière, 
puis marcher vers elle avec trois révérences en avant, 
et à la dernière vous baisser jusqu’à ses (jenoux. 

M. JOURDAIN. 

Faites un peu. ( après que le maître à danser a fait 
trois révérences.) Bon. 
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SCÈNE II. 

M. JOURDAIN, LE MAITRE DE MUSIQUE, 
LE MAITRE A DANSER, UN LAQUAIS. ■ 

LE LAQUAIS. 

Monsieur, voilà votre maître d’armes qui est là. 

M. JOURDAIN. 

Dis-lui qu’il entre ici pour me donner leçon, (au 
maître de musique et au maître à danser.) Je veux que 
vous me voyiez faire. 

SCÈNE III. 

M. JOURDAIN, UN MAITRE D’ARMES, LE 
MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE A 
DANSER; UN LAQUAIS, tenant deux fieurcts. 

le maItrf. d’armes , après avoir pris les deux fleurets de 
la main du laquais, et en avoir présenté un à M. Jour- 
dain. 

Allons , monsieur, la révérence. Votre corps droit. 
Un peu penché sur la cuisse gauche. Les jambes 
point tant écartées. Vos pieds sur une même ligne. 
Votre poignet à l’oppositc de votre hanche. La pointe 
de votre épée vis-à-vis de votre épaule. Le bras pas 
tout-à-fait si étendu. La main gauche à la hauteur de 
l'œil. L’épaule gauche plus quartée. La tête droite. 
Le regard assuré. Avancez. Le corps ferme. Touchez- 





132 LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
moi l’épée de quarte, et achevez de même. Une, 
deux. Remettez-vous. Redoublez de pied ferme. Un 
saut en arrière. Quand vous portez la botte , mon- 
sieur, il faut que l’épée parte la première , et que le 
^rps soit bien effacé. Une, deux. Allons, touchez- 
moi l’épée de tierce, et achevez de même. Avancez. 
Le corps ferme. Avancez. Partez de là. Une, deux. 
Remettez-vous. Redoublez. Un saut en arrière. En 
garde, monsieur, en garde. 

( Le maître d'armes lui pousse deux ou trois bottes , en 
lui disant , en garde.) 

M. JOURDAIN. 

Hé! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Vous laites des merveilles. 

LE MAÎTRE d’armes. 

Je vous l’ai déjà dit, tout le secret des annes ne 
consiste qu’en deux choses, à donner et à ne point 
recevoir; et, comme je vous fis voir l’autre jour par 
raison démonstrative, il est impossible que vous re- 
ceviez si vous savez détourner l’épée de votre en- 
nemi de la ligne de votre corps; ce qui ne dépend 
seulement que d’un petit mouvement du poignet, ou 
en-dedans, ou en-dehors. 

M. JOURDAIN. 

De cette façon donc, un homme, sans avoir du 
cœur, est sûr de tuer son homme, et de n’être point 
tué'? 

‘ C’est bien la reflexion d’un bourgeois ignorant et poltron , qui 
ne voit dans Part de l'escrime qu’un secret de tuer son homme. 
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LE MAlTHE D’ARMES. 

Sans doute; n’en vîtes-vous pas la démonstration? 

M. JOURDAIN. 

Oui. 

LE MAITRE d’armes. 

Et c’est en quoi l’on voit de quelle considération 
nous autres nous devons être dans un état; et com- 
bien la science des armes l’emporte hautement sur 
toutes les autres sciences inutiles , comme la danse , 
la musique, la... 

LE MAITRE A DANSER. 

Tout beau, monsieur le tireur d’armes ; ne parlez 
de la danse qu’avec respect. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Apprenez, je vous prie, à mieux traiter l’excellence 
de la musique. 

LE MAÎTRE d’aRM^S. 

Vous êtes de plaisantes gens, de vouloir compa- 
rer vos sciences à la mienne ! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. ' 

Voyez un peu l’homme d’importance! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Voilà un plaisant animal , avec son plastron! 

LE MAÎTRE D’ARMES. 

Mon petit maître à danser, je vous t'erois danser 

sans avoir besoin tic courage. Le charlatanisme du maître n'est pas 
moins comique que ta couardise du bourgeois. Il répond à M. Juur- 
dain : Sans Joute; n'en vîtes-vous pas la démonstration? comme si la 
simple démonstration doonoit la faculté d'exécuter une chose qui 
dépend à-la-fois de la présence d’esprit , de la vivacité du coup 
d'œil , de la légèreté delà main , et de l'agilité unie à l’adresse 1(0.) 
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comme il faut. Et vous, mon petit musicien, je vous 
ferois chanter de la belle manière. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Monsieur le batteur de fer, je vous apprendrai 
votre métier. 

M. Jourdain, au maître à danser. 

Êtes-vous fou de l’aller quereller, lui qui entend 
la tierce et la quarte , et qui sait tuer un homme par 
raison démonstrative? 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Je me moque de sa raison démonstrative, et de sa 
tierce et de sa quarte. 

M. Jourdain, au maître à danser. 

Tout doux, vous dis-je. 

le maître d’armes, au maître à danser. 

Comment! petit impertinent ! 

M. JOURDAIN. 

Hé ! mon maître d’armes ! 
le maître a danser, au maître if armes. 

Comment! y rond cheval de carrosse! 

M. JOURDAIN. 

Hé ! mon maître à danser ! 

LE MAÎTRE D'ARMES. 

Si je me jette sur vous... 

M. JOURDAIN, au maître à d'armes. 

Doucement! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Si je mets sur vous la main... 

M. Jourdain, au maître d'armes. 

Tout beau ! 
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ACTE II, SCfcNE III. 

LE MAÎTItE d’aUMES. 

Je vous étrillerai d'un air. 

M. Jourdain, au maitre d'armes. 

De grâce ! 

le maître a danseh. 

Je vous rosserai d’une manière... 

M. JOURDAIN, au mallre à danser. 

Je vous prie. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Laissez-nous un peu lui apprendre à parler. 

M. JOURDAIN, au mallre de musique. 

Mon dieu! arrêtez-vous! 

SCÈNE IY. 

UN MAITRE DE PHILOSOPHIE, M. JOURDAIN, 
LE MAITRE DE MUSIQUE, LE MAITRE 
A DANSER, LE MAITRE D’ARMES, UN 
LAQUAIS. 


M. JOURDAIN. 

Holà! monsieur le philosophe, vous arrivez tout 
à propos avec votre philosophie. Venez un peu 
mettre la paix entre ces personnes-ci. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Qu’est-ce donc? qu’y a-t-il , messieurs? 

M. JOURDAIN. 

Ils se sont mis en colère pour la préférence de 
leurs professions , jusqu’à se dire des injures, et en 
vouloir venir aux mains. 
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LE MAtTIlE DE PHILOSOPHIE. 

Hé quoi , messieurs! Faut-il s'emporter de la sorte? 
et n’avez-vous point lu le docte traité que Sénèque a 
composé de la colère? Y a-t-il rien de plus bas et de 
plus honteux que cette passion , qui fait d’un homme 
une bête féroce? et la raison ne doit-elle pas être maî- 
tresse de tous nos mouvements? 

LE MAITRE A DANSER. 

Comment, monsieur! il vient nous dire des injures 
à tous deux , en méprisant la danse que j’exerce , et 
la musique dont il fait profession! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Un homme sage est au-dessus de toutes les injures 
qu'on lui peut dire ; et la grande réponse qu'on doit 
faire aux outrages , c’est la modération et la pa- 
tience. 

LF. MAÎTRE d'armes. 

ils ont tous deux l’audace de vouloir comparer 
leurs professions à la mienne! 

le maItre de philosophie. 

Faut-il que cela vous émeuve ! Ce n’est pas de vaine 
gloire et de condition que les hommes doivent dispu- 
ter entre eux; et ce qui nous distingue parfaitement 
les uns des autres, c’est la sagesse et la vertu. 

LF. MAÎTRE A DANSER. 

Je lui soutiens que la danse est une science à la- 
quelle on ne peut faire assez d honneur. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Et moi , que la musique en est une que tous les 
siècles ont révérée. 
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LE MAÎTRE D'ARMES. 

Et moi , je leur soutiens à tous deux que la science 
de tirer des armes est la plus belle et la plus néces- 
saire de toutes les sciences. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Et que sera donc la philosophie? Je vous trouve 
tous trois bien impertinents de parler devant moi 
avec cette arrogance , et de donner impudemment le 
nom de science à des choses que l'on ne doit pas 
même honorer du nom d’art, et qui ne peuvent être 
comprises que sous le nom de métier misérable de 
gladiateur, de chanteur et de baladin ! 

LE MAÎTRE d’aRMES. 

Allez, philosophe de chien. 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Allez , belitre de pédant. 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Allez, cuistre fietfé. 

. LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Comment! marauds que vous êtes... 

( Le philosophe se jette sur eux , et tous trois le 
chargent de coups. ) 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Infâmes, coquins, insolents! 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe ! 

LE MAÎTRE d’armes. 

La peste ! l’animal ! 
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M. JOURDAIN. 

Messieurs 1 

I.E MAÎTRE D E PHILOSOPHIE. 

Impudents! 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe ! 

LE MAÎTRE A DANSER. 

Diantre soit de l’âne bâté ! 

M. JOURDAIN. 

Messieurs ! 

LE MAÎTRE DE PH I LOSOP II I F.. 

Scélérats ! 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe ! 

LE MAÎTRE DE MUSIQUE. 

Au diable l'impertinent! 

M. JOURDAIN. 

Messieurs ! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Fripons, gueux, traîtres, imposteurs! 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe! Messieurs! Monsieur le 
philosophe! Messieurs! Monsieur le philosophe 1 ! 

(Ils sortent en se battant.) 

* I/arrivée du philosophe est une source aussi vive qu'abuu- 
dantc de vrai comique, l’oint île moyens forcés, point d’inventions 
bizarres ; Molière trouve la gaieté et la nouveauté dans ce qu’il y a 
de plus commun au monde , dans ce que nous voyons tous les 
jours autour de nous ; l'opposition entre les passions naturelles 
d’un homme et le caractère de son état. Ilcinarqucz encore que 
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SCÈNE V. 

M. JOURDAIN , UN LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Oh ! battez-vous tant qu’il vous plaira : je n’y sau- 
rais que faire, et je n’irai pas gâter tua robe pour 
vous séparer. Je serais bien fou de m’aller fourrer 
parmi eux, pour recevoir quelque coup qui me fe- 
rait mal. 

SCÈNE VI. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, M. JOURDAIN, 

UN LAQUAIS. 

LF. maître DF. PHILOSOPHIE , raccommodant son collet. 

Venons à notre leçon. 

M. JOURDAIN. 

, Ah! monsieur, je suis fâché des coups qu’ils vous 
ont donnés. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Cela n’est rien. Un philosophe sait recevoir comme 
il faut les choses; et je vais composer contre eux une 
satire du style de Juvéual, (pii les déchirera de la 
belle façon. Laissons cela. Que voulez -vous ap- 
prendre? 

fauteur a tire tous les effets comiques de son premier et de son 
second acte des contrastes d'une seule passion , la vanité satisfaite 
et la vanité blessée. 

7 9 
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M. JOURDAIN. 

Tout ce que je pourrai ; car j’ai toutes les envies 
du monde d’être savant; et j’enrage que mon père et 
ma mère ne m’aient pas fait bien étudier dans toutes 
les sciences, quand j’étois jeune. 

UE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Ce sentiment est raisonnable ; nam , sine doctrina , 
vit a est quasi mnrtis imago. Vous entendez cela , et 
vous savez le latin , sans doute. 

M. JOURDAIN. 

Oui ; mais faites comme si je ne le savois pas. Ex- 
pliqucz-moi ce que cela veut dire. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Gela veut dire que sans la science, la vie est presque 
une image de la mort. 

M. JOURDAIN. 

Ce latin-là a raison. 

LF. MAITRE I)E PHILOSOPHIE. 

N’avez-vous point quelques principes, quelques 
commencements des sciences? 

M. JOURDAIN. 

Oh ! oui , je sais lire et écrire. 

LF. MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Pjy où vous plait-il que nous commencions 1 ? 
Voulez-vous que je vous apprenne la logique? 


' Dans 1rs Nudei d' Aristophane , Socrate fait la même question 
à Strepsiade : « Or çà , par où vouler-vous commencer? que sou 1er 
x tous apprendre? Parler; vous enseiflnerai-je à connoilre les me- 
k sures ou règles des vers et de leur harmonie? • ( Aele II , scène I, 
vers 636 et snivants. ) 
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M. JOURDAIN. 

Qu’est-ce que c'est que cette logique? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

C’est elle qui enseigne les trois opérations de l’es- 
prit. 

M. JOURDAIN. 

Qui sont-elles , ces trois opérations de l'esprit? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

La première, la seconde et la troisième. La pre- 
mière est de bien concevoir, par le moyen des uni- 
versaux ; la seconde , de bien juger, par le moyen des 
catégories; et la troisième, de bien tirer une consé- 
quence , par le moyen des figures : Barbara v Ccla- 
rent , Darii , Ferio , Baraliptcm 1 , etc. 

M. JOURDAIN. 

Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs. Cette lo- 
gique-là ne me revient point. Apprenons autre chose 
qui soit plus joli 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous apprendre la morale? 


1 Ces mots , qui n’ont aucun sens , servaient à designer dans les 
anciennes écoles les différents modes de syllogismes réguliers. Mo- 
lière se moque ici, pour la seconde fois, de ce jargon barbare, et 
le ridicule dont il le couvre contribua sans doute à le bannir do 
l’enseignement. (Voyez les notes du Mariage foret 1 .) 

1 Molière a pris dans Aristophane l’idée de renseignement phi- 
losophique de M. Jourdain. Le poète grec peint Socrate à-peu- 
près comme le poète françois peint son pédagogue. Mais Molière 
avoit cet avantage sur Aristophane, qu’il corrigeoit le goût de son 
siècle, tandis que le poète grec corrompoit la morale du sien, 
avilissoit son art , et cherchoit à rendre la vertu ridicule. 

9 * 
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M. JOURDAIN. 

La inorale? 

LE MAiTHE DE PHILOSOPHIE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Qu'est-ce quelle dit, cette morale? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Elle traite de la félicité, enseigne aux hommes à 
modérer leurs passions , et... 

M. JOURDAIN. 

Non; laissons cela. Je suis bilieux comme tous les 
diables, et il n’y a morale qui tienne : je me veux 
mettre en colère tout mon soûl , quand il m’en 
prerffl envie. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Est-ce la physique que vous voulez apprendre? 

M. JOURDAIN. 

Qu’est-ce qu elle chante, cette physique? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La physique est celle qui explique les principes 
des choses naturelles et les propriétés du corps ; qui 
discourt de la nature des éléments, des métaux, des 
minéraux , des pierres , des plantes et des animaux , 
et nous enseigne les causes de tous les météores, 
l’arc-en-ciel, les feux volants, les comètes, les éclairs, 
le tonnerre, la foudre, la pluie, la neige, la grêle, les 
vents et les tourbillons. 

M. JOURDAIN. 

Il y a trop de tintamarre là-dedans, trop de brouil- 
lamini. 
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LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Que voulez-vous donc que je vous apprenne? 

M. JOURDAIN. 

Apprenez-moi l'orthographe 1 . 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Très volontiers. 

M. JOURDAIN. 

Après, vous m’apprendrez l’almanach, pour sa- 
voir quand il y a de la lune , et quand il u’y en a 
point. 

LE MAÎTRE DF. PHILOSOPHIE. 

Soit. Pour bien suivre votre pensée, et traiter cette 
matière en philosophe, il faut commencer, selon 
l’ordre des choses , par une exacte connoissance de 
la nature des lettres, et de la différente manière de 
les prononcer toutes. Et là-dessus j’ai à vous dire que 
les lettres sont divisées en voyelles, parcequ’ellcs ex- 
priment les voix ; et en consonnes , ainsi appelées 
consonnes, parcequ’elles sonnent avec les voyelles, 
et ne font que marquer les diverses articulations des 
voix. Il y a cinq voyelles ou voix : A , E, I, O, U. 

M. JOURDAIN. 

J’entends tout cela. 

' Cette chute si comique est encore une imitation d’Aristo- 
phane. Dans la pièce grecque, Socrate, après beaucoup de ques- 
tions semblables à celles du maître de philosophie, demande à 
Strepsiade ce qu’il veut apprendre : cclui-ci, qui est poursuivi 
pour dettes, répond naïvement qu’il veut apprendre à ne rien 
rendre aux usuriers. Socrate termine la sccuc par donner une 
leçon de grammaire , qui n’est pas moins ridicule que celle du 
maître de philosophie. ( Nuées , scène IV, vers 433 et 736. ) 
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LE maItke de philosophie. 

La voix A se forme en ouvrant fort la bouche : A ' . 

M. JOURDAIN. 

A, A. Oui. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix E se forme en rapprochant la mâchoire 
d’en bas de celle d’en haut : A , E. 

M. JOURDAIN. 

A , I\. A , E. Ma foi, oui. Ah ! que cela est beau ! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Et la voix I , en rapprochant encore davantage les 
mâchoires l’une de l’autre, et écartant les deux coins 
de la bouche vers les oreilles : A , E, I. 

M. JOURDAIN. 

A,E, ï, I, I, I. Cela est vrai. Vive la science! 

. LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix O se forme en rouvrant les mâchoires , et 

' Dans le Dépit amoureux et dans le Mariage forcé , Molière s’é- 
loil moqué des prétentions ridicules de l’université, et du jargon 
barbare des écoles. Ici il se donne une mission moins grave, mais 
non moins utile, en cherchant à débarrasser la grammaire des for- 
mes pédantesqucs qui nuisoient à son enseignement. Pour rem- 
plir ce but, il lui suffit de mettre en action les leçons mêmes d’un 
des plus célèbres docteurs de son temps. Eu un mot, toutes les 
explications du maître de philosophie se trouvent dans un ouvrage 
de Cordemoy, de l’académie françoise, intitulé Discours phy- 
sique de la parole t et publié deux ans avant la représentation du 
Bourgeois gentilhomme. Le passade du livre de Cordemoy peut 
offrir un objet curieux de comparaison avec la scène de Molière. 
Il est impossible, en faisant cette comparaison, de ne pas s’étonner 
de la singulière originalité de ce génie qui dans les pages lourdes 
et fastidieuses d’un traité scolastique sut découvrir les «déments 
d'une des scène* les plus plaisantes «le notre théâtre. 
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rapprochant les lèvres par les deux coins , le haut et 
le bas : O. 

M. JOURDAIN. 

O , O. Il n’y a rien de plus juste : A, E, I , O , I, O. 
Cela est admirable ! I , O ; I , O. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

(.'ouverture de la bouche fait justement comme 
un petit rond qui représente un O. 

M. JOURDAIN. 

O, O, O. Vous'ïivcz raison. O. Ah! la belle chose 
que de savoir quelque chose ' ! 

LE maItre de philosophie. 

La voix U se forme en rapprochant les dents sans 
les joindre entièrement, et alouyeant les deux lèvres 
en-dehors, les approchant aussi lune de l'autre, 
sans les joindre tout-à-fail : U, 

M. JOURDAIN. 

U , L\ Il n’y a rien de plus véritable : U. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vos deux lèvres s’alonyent comme si vous faisiez 
la moue : d’où vient que si vous la voulez faire à 
quelqu’un et vous moquer de lui, vous ne sauriez 
lui dire que C ». 

• « La sotte chose qu’un vieillard abécédaire ! dit Montaigne ; 
«on peut continuer en tout temps l'étude, non pas t'écolagc. * 
Cette distinction ingénieuse et profonde renferme fout le secret 
du comique de cette scène. 

* Le célèbre poète Alfieri a laissé éclater de la manière la plus 
comique son indignation contre cette voyelle : « L'u François, 
• dit-il dans ses Mémoires, m’a toujours déplu par sa maigre ar- 
« ticulation , et par la petite bouche que fout les # lèvres de celui 
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M. JOURDAIN. 

U, U. Cela est vrai. Ah! que n ai-je étuilié plus 
tôt, pour savoir tout cela! 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Demain, nous verrons les autres lettres, qui sont 
les consonnes. 

M. JOURDAIN. 

Est-ce qu'il y a des choses aussi curieuses qua 
celles-ci? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. La consonne D, par exemple, se pro- 
nonce en donnant du bout de la langue au-dessus 
des dents d’en haut : DA. 

M. JOURDAIN. 

DA , DA. Oui ! Ah ! les belles choses ! les belles 
choses ! 

LF, MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

L’F, en appuyant les dents d en haut sur la lèvre 
de dessous : FA. 

M. JOURDAIN. 

FA , FA. C’est la vérité. Ah ! mon père et ma mère , 
que je vous veux de mal! 


« qui le prononce: on diroit la grimace ridicule des singes. A pré- 
« sent meme, ajoute-t-il, depuis cinq ou six ans que je suis en 
«France, quoique j’aie les oreilles pleines de cet n, je ne puis 
« m empêcher d’en rire toutes les fois que j’y preuds garde au 
« théâtre, et sur-tout dans les salons*.» On voit que, si Molière 
avoit vécu «le nos jours, il eut trouvé un excellent trait de plus dan» 
celte singulière délicatesse du poète Alfieri. 

Mémoires d'Alfieri, tutne I, page 121. 
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I.E MAtTAE DE PHILOSOPHIE. 

Et l’U, eu portant le bo#t Je la langue jusqu’au 
haut du palais; île sorte qu’étant frôlée par l’air qui 
sort avec force elle lui cède, et revient toujours au 
même endroit, faisant une manière de tremblement : 

R, RA 1 . . 

1 Voici quelques passades «lu livre de Cordemoy, où on rccon- 
noitra facilement les emprunts de Molière: 

■ Si, par exemple, on ouvre la bouche autaut qu'on la peut ou- 
« vrir en criant, on ne sauroit former qu’une voix en A. 

« Que si l’on ouvre un peu moins la bouche , en avançant la m<î- 

■ choire d'en bas i>crs celle d'en haut , on formera une autre voix 

■ terminée en E. 

« El si l'on approche encore un peu davantage les mâchoires tune 

• de r autre , sans toutefois que les dents se touchent, on formera 
« une troisième voix eu I. 

« Mais si, au contraire, on vient à ouvrir les mâchoires, et à rap- 
« procher en même temps les lèvres par les deux coins , le haut et le 

■ bas, sans néanmoins les fermer toul-à-fait, on formera une voix en O. 

« Enfin, si l'on rapproche tes dents sans les joindre entièrement , , 

■ et si , eu même instant, on alonge les deux lèvres , sans les joindre 

■ tout-à-fait , on formera une voix en E. 

- Le I) se prononce en approchant te bout de la langue au-dessus 

• des dents d'en haut. 

• La lettre F se prononce quand ou joint la lèvre de dessous aux 

■ dents de dessus. 

“ Et la lettre R en portant le bout de la langue jusqu’au haut du 

• palais y de manière quêtant frôlée par l’air qui sort avec force 

• elle lui cède y et revient souvent au même endroit. » ( A. ) * — Tout 
ce fatras u’avoit rien de nouveau , et les spectateurs y reconnois- 
soient les études de leur jeunesse ; car, il faut bien le remarquer, 
la critique de Molière ne porte pas seulement sur le livre de 
Cordemoy, mais sur l'enseignement général des écoles, qui per- 
pétuoit l’étuile puérile de ce premier bégaiement de la science. 

En un mot , les divers passages du livre de Cordemoy sont tra- 
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M. JOURDAIN. 

B , H , RA; H , II , I{ , • , R , RA. Cela est vrai. Ah ! 
l’habile homme que vous êtes, et que j’ai perdu de 
temps ! R , R , R , RA. 

le maItre de philosophie. 

Je vous expliquerai à fond toutes ces euriosités. 

Al. JOURDAIN. 

Je vous en prie. Au reste, il faut que je vous fasse 
une conSdence. Je suis amoureux d’une personne de 
grande qualité, et je souhaiterais que vous m'aidas- 
siez à lui écrire quelque chose dans un petit billet 
que je veux laisser tomber à ses pieds. 

duits littéralement d’un traité célèbre du quinzième siècle, dont 
voici le titre : Galeoti Martii narniensis de homine libri duo cum 
annotation i bus Georgii AferuLe. (Cap. De literis , p. 57.) — Mo- 
lière p.iroit même avoir empruuté à Galeotu» plusieurs traits qui 
tie se trouvent pas dans Corde moy ; tel est celui-ci: O rotundiore 
spiritu comparatur y forma per se palet , nec declaratione indiget. 
Circulus enim est foi'ma capacissima : nnde orc rotundo loqui di- 
cuntur hi qui multa paucis exprimant* . Le son de l’o est produit 
par ùn mouvement arrondi de la bouche : on le lit sur les lèvres, 
qui le prononcent. Le cercle est de toutes les figures celle qui ren- 
ferme le plus d’espace; et c’est pour cela qu’on a dit de ceux qui 
expriment beaucoup de choses en peu de mots, qu’ils parlent avec- 
une bouche arrondie. » Telles étoient les niaiseries que la routine 
perpétuoit dans nos écoles , et dont la scène de Molière fit enfin 
justice. Galeotus professoit à Bologne ; Louis XI le fit venir en 
France, où il mourut en 1478. ( Voyez Vossius, de IJistor. Lai . , 
p. 592.) — Quant à l’ouvrage de Cordemoy,il étoit dédié àLouL XIV; 
circonstance qui dut contribuer aux plaisirs de la cour et du roi, 
à qui sans doute on ne laissa pas ignorer la source où Molière avoit 
puisé. ( Voyez cet ouvrage , page 70. ) 

* • jalcot-, cap. De literis , p. 60. 
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LE MAÎTRE UE PHILOSOPHIE. 

Fort bien ! 

M. JOURDAIN. 

Cela sera galant , oui. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. Sont-ce des vers que vous lui voulez 
écrire? 

M. JOURDAIN. 

Non , non ; point de vers. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Vous 11 e voulez que de la prose? 

M. JOURDAIN. 

Non , je ne veux ni prose ni vers. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

11 faut bien que ce soit l’un ou l’autre. 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Pur la raison, monsieur, qu'il n’y a, pour s’expri- 
mer, que la prose ou les vers. 

M. JOURDAIN. 

Il n’y a que la prose ou les vers? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Non, monsieur. Tout ce qui n’est point prose est 
vers, et tout ce qui n’est point vers est prose. 

M. JOURDAIN. 

Et comme l'on parle , qu’est-ce que c’est donc que 
cela? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

De la prose. 
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m. Jourdain. 

Quoi! quand je dis : Nicole, apportez-inoi mes 
pantoufles, et me donnez mon bonnet de nuit, c’est 
de la prose? 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Oui , monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Par ma foi , il y a plus de quarante ans que je dis 
de la prose , sans que j en susse rien 1 ; et je vous suis 
le plus oblige du monde de m’avoir appris cela. Je 
voudrois donc lui mettre dans un billet : Belle mar- 
quise , vos beaux yeux me font mourir d'amour; mais 
je voudrois que cela fût mis d’une manière galante, 
que cela fût tourné gentiment. 

LE MAÎTRE DE PHILOSOPHIE. 

Mettre que les feux de scs yeux réduisent votre 
cœur en cendres ; que vous souffrez nuit et jour pour 
elle les violences d'un... 

M. JOURDAIN. 

Non, non, non; je ne veux point tout cela. Je ne 
veux que ce que je vous ai dit : Belle marquise, vos 
beaux yeux me font mourir d'amour. 

LE MAÎTRE 1JE PHILOSOPHIE. 

Il fout bien étendre un peu la chose. 


1 Molière avoit sans doute recueilli cette naïveté de la bouche d’un 
des plus {p-aods seigneurs de la cour. Voyez ce que dit madame 
de Sévigné, dans une lettre* ilu ta juin 1(181 : « Comment , ma Hile, 

• j’ai donc fait un sermon sans y penser ! j’en suis aussi étonnée 

• que le comte de Soissons, quand on lui découvrit qu’il faisoit de 

• la prose. » (R. ) 
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ACTE II, SCÈNE VI. . 

M. JOURDAIN. 

Non, vous dis-je. Je ne veux que ces seules pa- 
roles-là dans le billet, mais tournées à la mode, bien 
arrangées comme il faut. Je vous prie de me dire un 
peu, pour voir, les diverses manières dont on les 
peut mettre. 

LE MAITRE DF. PHILOSOPHIE. 

On les peut mettre premièrement comme vous 
avez dit : Belle marquise , vos beaux yeux me font mou- 
rir d’amour. Ou bien : D’amour mourir me font, belle 
marquise, vos beau.c yeux. Ou bien : Vos yeux beaux 
(T amour me font , belle marquise , mourir. Ou bien : 
Mourir vos beaux yeux , belle marquise, d'amour me 
font. Ou bien : Me font vos yeux beaux mourir, belle 
marquise, d'amour. 

M. JOURDAIN. 

Mais de toutes ces façons-là , laquelle est la meil- 
leure? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Celle que vous avez dite : Belle marquise , vos beaux 
yeux me font mourir d'amour ' . 

M. JOURDAIN. 

Cependant je n’ai point étudié, et j’ai fait cela tout 

* N’cst-ce pas là un trait excellent , qui fait sentir combien le na- 
turel et la simplicité sont préférables à des termes recherchés qui 
gâtent une pensée au lieu de l’embellir? Les ignorants et les sots 
méprisent celte simplicité et ce naturel comme trop faciles, et sc 
tourmentent pour faire du galimatias- Si je voulois relever tout 
ce qu*il y a de vrai, de plaisant et d'instructif dans le dialogue du 
Bourgeois gentilhomme y je ferois un ouvrage plus long que la co- 
médie d*e Molière. (G.) 
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du premier coup. Je vous remercie de tout mon 
cœur , et je vous prie de venir demain de bonne 
heure. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Je n’y manquerai pas. 

SCÈNE VII. 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

M. JOURDAIN, à sort laquais. 

Comment ! mon habit n’est point encore arrivé? 

LE LAQUAIS. 

Non, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Ce maudit tailleur me lait bien attendre pour un 
jour où j’ai tant, d’affaires. J’enrage. Que la fièvre 
quartaine puisse serrer bien fort le bourreau de tail- 
leur! au diable le tailleur! la peste étouffe le tailleur! 
Si je le tenois maintenant, ce tailleur détestable, ce 
chien de tailleur-là , ce traître de tailleur, je... 
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SCÈNE VIII. 

M. JOURDAIN, UN MAITRE TAILLEUR; 

UN GARÇON TAILLEUR portant Chabit de 

M. Jourdain; UN LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Ah ! vous voilà ! je m’allois mettre en colère contre 
vous '. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Je n’ai pas pu venir plus tôt , et j’ai mis vingt gar- 
çons après votre habit. 

M. JOURDAIN. 

Vous m’avez envoyé des bas de soie si étroits que 
j'ai eu toutes les peines du monde à las mettre, et il 
y a déjà deux mailles de rompues. • 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Ils ne s’élargiront que trop. 

M. JOURDAIN. 

Oui, si je romps toujours des mailles. Vous m'a- 
vez aussi fait faire des souliers qui me blessent fu- 
rieusement. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Point du tout, monsieur. 

'« 

1 Après la colère furibonde de M. Jourdain, rien n’est plus co- 
mique que cette apostrophe doucereuse ; M. Jourdain est impatient 
comme un parvenu, et timide comme un bourgeois qui ne sait pas 
encore se faire servir. 11 n’y a point de traits d’esprit qui vaillent 
ces petites passions maniocs avec une telle délicatesse. 
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M. JOURDAIN. 

Comment! point du tout? 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Non , ils ne vous blessent point. 

M. JOURDAIN. 

Je vous dis qu’ils me blessent, moi. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Vous vous imaginez cela. 

M. JOURDAIN. 

Je me l’imagine parceque je le sens. Voyez la belle 
raison ! 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Tenez, voilà le plus bel habit de la cour, et le 
mieux assorti. C’est un chef-d’œuvre que d’avoir in- 
venté un habit sérieux qui ne fut pas noir, et je le 
donne en six coups aux tailleurs les plus éclairés. 

-M. JOURDAIN. 

Qu’est-ce que c’est que ceci? vous avez mis les 
fleurs en en bas. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Vous ne m'avez pas dit que vous les vouliez en 
en haut. 

M. JOURDAIN. 

Est-ce qu’il faut dire cela? 

I.E MAITRE TAILLEUR. 

Oui , vraiment. Toutes les personnes de qualité les 
portent de la sorte. 

M. JOURDAIN. 

Les personnes de qualité portent les fleurs en en 
bas? 
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LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Oui, monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Oh! voilà qui est doue bien? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Si vous voulez , je les mettrai en en haut. 

M. JOURDAIN. 

Non, non. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Vous n’avez qu'à dire. 

M. JOURDAIN. 

Non, vous dis-je; vous avez bien fait. Croyez-vous 
que l’habit m’aille bien? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Belle demande! Je défie un peintre, avec son pin- 
ceau, de vous faire rien de plus juste. J’ai chez moi 
un garçon qui , pour monter une ringrave , est le plus 
grand génie du monde; et un autre qui , pour assem- 
bler un pourpoint, est le héros de notre temps. 

M. JOURDAIN. 

La perruque et les plumes sont-elles comme il faut? 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Tout est bien. 

M. Jourdain, regardant le maître tailleur. 

Ah! ah! monsieur le tailleur, voilà de mon étoffe 
du dernier habit que vous m’avez fait. Je la reconnois 
bien. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

C’est que l'étoffe me sembla si belle , que j’en ai 
voulu lever un habit pour moi. 
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M. JOURDAIN. 

Oui : mais il ne falloit pas le lever avec le mien. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Voulez-vous mettre votre habit? 

M. JOURDAIN. 

Oui : donnez-le-moi. 

LE MAÎTRE TAILLEUR. 

Attendez. Cela ne va pas comme cela. J’ai amené 
des {jens pour vous habiller en cadence , et ces sortes 
d'habits se mettent avec cérémonie, llolà! entrez, 
vous autres. 


SCÈNE IX. 

M. JOURDAIN, LEMAITRE TAILLEUR, 

LE GARÇON TAILLEUR , GARÇONS TAILLEURS 
dansants, UN LAQUAIS. 

LE maître tailleur, à ses garçons. 

Mettez cet habit à monsieur, de la manière que 
vous faites aux personnes de qualité. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Les quatre garçons tailleurs dansants s'approchent de 
M. Jourdain. Deux lui airachcnt le haut-de<hausses 
de ses exercices; les deux autres lui ôtent la camisole; 
après quoi , toujours en cadence, ils lui mettent son 
habit neuf. M. Jourdain se promène au milieu d’eux, 
et leur montre son habit pour voir s’il est bien. 
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GARÇON TAILLEUR. 

Mon gentilhomme , donnez , s'il vous plaît , aux 
garçons quelque chose pour boire. 

M. JOURDAIN. 

Comment m’appelez-vous? 

GARÇON TAILLEUR. 

Mon gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Mon gentilhomme! Voilà ce que c’est que de se 
mettre en personne de qualité! Allez-vous-en de- 
meurer toujours habillé en bourgeois, on ne vous 
dira point : Mon gentilhomme. ( donnant Je F argent.) 
Tenez, voilà pour Mon gentilhomme. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous vous sommes bien obligés. 

M. JOURDAIN. 

Monseigneur! Oh! oh! oh! Monseigneur! Atten- 
dez, mon ami; Monseigneur mérite quelque chose, 
et ce n’est pas une petite parole que Monseigneur! 
Tenez, voilà ce que Monseigneur vous donne *. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous allons boire tous à la santé de 
votre grandeur. 

M. JOURDAIN. 

Votre grandeur! Oh! oh! oh! Attendez; ne vous 


1 M. Jourdain paie les titres qu’on lui donne , et c’est ce qu’on 
voit tous les jours ; mais il avoue qu’il les paie , et c’est en quoi il 
renchérit sur ses modèles. L’art de Molière est de tirer d’un sot 
l’aveu de ce ridicule, afin de le faire remarquer dans ceux qui ont 
J’esprit de le dissimuler. ( M. ) 

10. 
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en allez pas. A moi, Votre grandeur! (bas, à part.) 
Ma foi , s'il va jusqu'à l’altesse , il aura toute la bourse. 
(haut. ) Tenez, voilà pour Ma grandeur. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur, nous la remercions très-humble- 
ment de ses libéralités. 

M. JOURDAIN. 

Il a bien fait, je lui allois tout donner. 

DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les quatre garçons tailleurs se réjouissent , en dansant, 
de la libéralité de M. Jourdain ’. 

1 Le premier et le second acte sont parfaitement remplis , et ce- 
pendant ils ne représentent que la matine'e d’un homme occupé à 
recevoir des maîtres et des ouvriers. On s’étonne que Molière ait 
trouvé une source inépuisable de comique, et tant de variété, dans 
les scènes les plus simples de la vie commune. Ce talent est celui 
des grands génies ; ils font beaucoup avec rien. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I 

M. JOURDAIN, DEUX LAQUAIS. 


M. JOURDAIN. 

Suivez-moi , que j’aille un peu montrer mon habit 
par la ville; et sur-tout ayez soin tous deux de mar- 
cher immédiatement sur mes pas , afin qu’on voie 
bien que vous êtes à moi. 

LAQUAIS. 

Oui , monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Appelez-moi Nicole, tjue je lui donne quelques 
ordres. Ne bougez : la voilà. 


SCÈNE II. 

M. JOURDAIN, NICOLE, DEUX 
LAQUAIS. 


Nicole ! 


M. JOURDAIN. 


NICOLE. 

Plalt-il? 
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M. JOURDAIN'. 

Ecoutez. 

NICOLE, riant. 

Hi, hi, hi, hi, hi 1 . 

M. JOURDAIN. 

Qu’as-tu à rire? 

NICOLE. 

Hi, hi, hi, hi, hi , hi. 

M. JOURDAIN. 

Que veut dire cette coquiue-là? 

NICOLE. 

Hi, hi, hi. Comme vous voilà bâti! Hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Comment donc? 

NICOLE. 

Ah! ah! mon Dieu! Hi, hi, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Quelle friponne est-ce là! Te moques-tu de moi? 

‘ L'actrice chargée «l’abord de ce rôle se nommoit Beauval ; elle 
avoit un lie qui nuisoit à la vérité de son jeu, elle rioit toujours. 
Le roi, frappé de ce défaut, refusa d’abord d'admettre cette actrice 
dans la troupe de ses comédiens; mais Molière, qui desiroit la 
conserver, composa pour elle le rôle de Nicole, où son tic se 
trouvoit mis en scène d’une manière si heureuse, qu’on pouvoit le 
prendre pour une marque de talent. Le triomphe de mademoiselle 
Beauval fut complet ; car après la pièce le roi dit à Molière : Je 
reçoit notre actrice. C’est ainsi que Molière donnoit de la vérité à 
ses personnages , en faisant entrer dans leur rôle les qualités ou 
même les défauts de ses acteurs. Au reste, ce jeu de théâtre est fort 
comique, et il produit plus «l’effet que n’en pourroit produire le 
«lialofjuc le plus spirituel et le plus plaisant. ( Voyci, sur mademoi- 
selle B«*auval, Y Histoire de la troupe de Molière , tome I , p. >4* • ) 
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NICOLE. 

Nenni, monsieur; j’en serois bien fâchée. Hi,bi, 
hi, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Je te baillerai sur le nez , si tu ris davantage. 

NICOLE. 

Monsieur, je ne puis pas m'en empêcher. Hi, hi, 
hi, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Tu ne t’arrêteras pas? 

NICOLE. 

Monsieur, je vous demande pardou; mais vous 
êtes si plaisant, que je ne saurois me tenir de rire. 
Hi, bi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Mais voyez quelle insolence! 

NICOLE. 

Vous êtes tout-à-fait drôle comme cela. Hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Je te... 

NICOLE. 

Je vous prie de m’excuser. Hi, hi, hi, bi. 

M. JOURDAIN. 

Tiens, si tu ris encore le moins du inonde , je te 
jure que je t’appliquerai sur la joue le plus grand 
soufflet qui se soit jamais donné. 

NICOLE. 

Hé bien! monsieur, voilà qui est fait: je ne rirai 
plus. 
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M. JOURDAIN. 

Prends-y Lion garde. Il faut que, pour tantôt, tu 
nettoies... 


NICOLE. 

Ili, hi. 

M. JOURDAIN. 

Que tu nettoies comme il faut... 

NICOLE. 

Hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Il faut, dis-je, que tu nettoies la salle, et... 

NICOLE. 

Hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Encore ? 

NICOLE , tombant à force de rire. 

Tenez , monsieur, battez-moi plutôt, et me laissez 
rire tout mon soûl ; cela me fera plus de bien. Hi , 
hi, hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

J’enrage! 

NICOLE. 

De grâce , monsieur, je vous prie de me laisser rire. 
Hi, hi, hi. 

M. JOURDAIN. 

Si je te prends... 

NICOLE. 

Monsieur, cur, je crèverai, ai, si je ne ris. Hi, 
hi , hi. 
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ACTE III, SCÈNE II. 

M. JOURDAIN. 

Mais a-t-on jamais vu une pcndarde comme celle- 
là , qui me vient rire insolemment au nez , au lieu de 
recevoir mes ordres? 

NICOLE. 

Que voulez-vous que je fasse, monsieur? 

M. JOURDAIN. 

Que tu songes , coquine , à préparer ma maison 
pour la compagnie qui doit venir tantôt. 

Nicole, se relevant. 

Ah! par ma foi, je n’ai plus envie de rire ; et toutes 
vos compagnies font tant de désordres céans, que ce 
mot est assez pour me mettre en mauvaise humeur. 

M. JOURDAIN. 

Ne dois-je point pour toi fermer ma porte à tout le 
monde? 

NICOLE. 

Vous devriez au moins la fermer à certaines gens. 

SCÈNE III. 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAIN, NICOLE, 
DEUX LAQUAIS. 

MADAME JOURDAIN. 

Ah! ah! voici une nouvelle histoire! Qu’cst-ce que 
c’est donc, mon mari, que cet équipage-là? Vous mo- 
quez-vous du inonde , de vous être fait enharnacher 
de la sorte? et avez-vous envie qu'on se raille par-tout 
de vous? 



if>4 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

M. JOURDAIN. 

Il n’y a que des sots et des sottes, ma femme, qui 
se railleront de moi. 

MADAME JOURDAIN. 

Vraiment, on n’a pas attendu jusqu’à cette heure; 
et il y a long-temps que vos façons de faire donnent 
à rire à tout le monde. 

M. JOURDAIN. 

Qui est donc tout ce monde-là , s’il vous plaît? 

MADAME JOURDAIN. 

Tout ce monde-là est un monde qui a raison , et 
qui est plus sage que vous. Pour moi, je suis scanda- 
lisée de la vie que vous menez. Je ne sais plus ce que 
c’est que notre maison. On diroit qu’il est céans 
carême-prenant tous les jours ; et dès le matin , de 
peur d'y manquer, on y entend des vacarmes de vio- 
lons et de chanteurs dont tout le voisinage se trouve 
incommodé. 

NICOLE. 

Madame parle bien. Je ne saurais plus voir mon 
ménage propre avec cet attirail de gens que vous 
faites venir chez vous. Ils ont des pieds qui vont cher- 
cher de la boue dans tous les quartiers de la ville 
pour l’apporter ici; et la pauvre Françoise est pres- 
que sur les dents, à frotter les planchers que vos 
biaux maîtres viennent crotter régulièrement tous 
les jours. 

M. JOURDAIN. 

Ouais! notre servante Nicole, vous avez le caquet 
bien affilé, pour une paysanne! 
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ACTE III, SCÈNE III. 

MADAME JOURDAIN. 

Nicole a raison ; et son sens est meilleur que le 
vôtre 1 . Je voudrois bien savoir ce que vous pensez 
faire d'un maître à danser, à l’âge que vous avez. 

NICOLE. 

Et d’un grand maître tireur d’armes, qui vient, 
avec ses battements de pied, ébranler toute la maison, 
et nous déraciner tous les carriaux de notre salle. 

M. JOURDAIN. 

Taisez-vous, ma servante et ma femme. 

MADAME JOURDAIN. 

Est-ce que vous voulez apprendre à danser pour 
quand vous n’aurez plus de jambes? 

NICOLE. 

Est-ce que vous avez envie de tuer quelqu'un? 

M. JOURDAIN. 

Taisez-vous, vous dis-je : vous êtes des ignorantes 
l’une et l’autre ; et vous ne savez pas les prérogatives 
de tout cela. 

MADAME JOURDAIN. 

Vous devriez bien plutôt songer à marier votre 
fille, qui est en âge d’être pourvue ». 


' De même que Martine, «les Femmes savantes, soutient Chry- 
sale contre sa femme et est soutenue par lui à son tour, Nicole, 
qui est son véritable pendant , prend contre M. Jourdain la dé- 
fense de sa femme, par qui elle est défendue elle-même. C'est la 
ligue de la foiblesse contre la force, et plus encore celle de la raison 
contre la folie. ( A. ) 

* Ce contraste entre les prétentions du Bourgeois gentilhomme 
et ses manières communes, entre son extravagance et le bon sens 
de sa femme et de sa servante, est un des tableaux les plus vrais 
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M. JOURDAIN. 

Je songerai à marier ma fille quanti il se présen- 
tera un parti pour elle ; mais je veux songer aussi à 
apprendre les belles choses. 

NICOLE. 

J'ai encore ouï dire, madame, qu’il a pris aujour- 
d’hui , pour renfort de potage , un maître de philo- 
sophie. 

M. JOURDAIN. 

Fort bien. Je veux avoir de l’esprit, et savoir rai- 
sonner des choses parmi les honnêtes gens. 

MADAME JOURDAIN. 

N’irez-vous point , 1 un de ces jours , au collège 
vous iaire donner le fouet, à votre âge? 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi non? Plût à Dieu l’avoir tout-à-l’heure, 
le fouet , devant tout le monde , et savoir ce qu on ap- 
prend au collège ! 

NICOLE. 

Oui , ma foi ! cela vous rendroit la jambe bien 
mieux laite. 

M. JOURDAIN. 

Sans doute. 

MADAME JOURDAIN. 

Tout cela est fort nécessaire pour conduire votre 
maison 1 ! 

qu’ait tracés la plume de Molière. Les scènes qui se passent chaque 
jour sous nos yeux attestent assez l’excellence et la fidélité de la 
peinture. 

' Cette scène est un tableau naïf des diverses opinions du peu- 
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M. JOURDAIN. 

Assurément. Vous parlez toutes deux comme des 
bêtes, et j’ai honte de votre ignorance. ( à madame 
Jourdain.) Par exemple, savez- vous, vous, ce que 
c’est que vous dites à cette heure? 

MADAME JOURDAIN. 

Oui. Je sais que ce que je dis est fort bien dit, et 
que vous devriez songer à vivre d’autre sorte. 

M. JOURDAIN. 

Je ne parle pas de cela. Je vous demande ce que 
cest que les paroles que vous dites ici. 

MADAME JOURDAIN. 

Ce sont des paroles bien sensées , et votre conduite 
ne l’est guère. 

M. JOURDAIN. 

Je ne parle pas de cela, vous dis-je. Je vous de- 
mande, ce que je parle avec vous, ce que je dis à 
cette heure, qu’est-ce que c’est? 

MADAME JOURDAIN. 

Des chansons. 


pic sur la science. Elle paroit à l'un le meilleur moyen de briller 
dans le monde, à l’autre le meilleur moyen d’étre dupe et ridicule. 
Si elle flatte la vanité du Bourgeois gentilhomme, si elle désole 
madame Jourdain , qui voit bien qu’on se moque de son mari, elle 
ne se présente à l'imagination de la pauvre Nicole que comme une 
chose qui fait du bruit et de la poussière. Chacun a sou point de 
vue particulier, d’accord avec son petit intérêt et l'étendue de son 
esprit. Mais le trait le plus frappant de ce tableau, c’est que dans 
ces trois personnages il n’en est pas un seul qui soupçonne même 
les plaisirs de l'intelligence. 
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M. JOURDAIN. 

Hé! non, ce n’est pas cela. Ce que nous disons 
tous deux, le langage que nous parlons à celte heure. 

MADAME JOURDAIN, 

Hé Lien? 

M. JOURDAIN. 

Comment est-ce que cela s’appelle? 

MADAME JOURDAIN. 

Cela s’appelle comme on veut l'appeler. 

M. JOURDAIN. 

C’est de la prose, ignorante. 

MADAME JOURDAIN. 

De la prose? 

M. JOURDAIN. 

Oui, de la prose. Tout ce qui est prose n’est point 
vers; et tout ce qui n’est point vers est prose. Hé! 
voilà ce que c’est que d’étudier, (à Nicole.) Et toi, 
sais-tu bien comme il faut faire pour dire un U? 

NICOLE. 

Comment? 

M. JOURDAIN. 

Oui. Qu’est-ce que tu fais quand tu dis U ? 

NICOLE. 

Quoi? 

M. JOURDAIN. 

Dis un peu U, pour voir. 

NICOLE. 

Hé bien ! U. 

M. JOURDAIN. 

Qu'est-ce que tu fais? 
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NICOLE. 

Je dis IJ. 

M. JOURDAIN. 

Oui: mais, quand tu dis U, qu’est-ce que tu Fais? 

NICOLE. 

Je fais ce que vous me dites. 

M. JOURDAIN. 

Oh ! l’ctrange chose , q ue d’avoir affaire à des bêtes ! 
Tu allonges les lèvres en dehors , et approches la mâ- 
choire d’en haut de celle d’en bas ; U, vois-tu? Je fais 
la moue : U. 

NICOLE. 

Oui, cela est hiau. 

MADAME JOURDAIN. 

Voilà qui est admirable! 

M. JOURDAIN. 

C’est bien autre chose, si vous aviez vu O, et DA, 
DA , et FA , FA ! 

MADAME JOURDAIN. 

Qu’est-ce que c’est que tout ce galimatias-là? 

NICOLE. 

De quoi est-ce que tout cela guérit? 

M. JOURDAIN. 

J’enrage, quand je vois des femmes ignorantes'. 

1 Cette scène délicieuse est encore une imitation d'Aristophane. 
M. Jourdain répète ici , devant sa femme et sa servante , les leçons 
qu’il a reçues de ses maîtres, à-peu-près comme Strepsiade ré- 
pète devant son fils la leçon de grammaire qu’il a reçue de Socrate. 
Mais si le fond de la scène est ancien , la disposition en est nou- 
velle, et personne ne songe à hlàmer Molière de ses emprunts, 
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MADAME JOURDAIN. 

Allez, vous devriez envoyer promener tous ces 
gens-là, avec leurs fariboles. 

NICOLE. 

Et sur-tout ce grand escogriffe de maître d’armes, 
qui remplit de poudre tout mon ménage. 

M. JOURDAIN. 

Ouais! ce maître d’armes vous tient au cœur! Je 
te veux faire voir ton impertinence tout-à-l’heure. 
( après avoir fuit apporter des fcurets, et en avoir donné 
un à Nicole.) Tiens, raison démonstrative , la ligne 
du corps. Quand ou pousse en quarte, on n’a qu’à 
faire cela; et, quand on pousse en tierce, on n’a qu’à 
faire cela. Voilà le moyen de nôtre jamais tué; et 
cela n’cst-il pas beau, d’étre assuré de son fait quand 
on se bat contre quelqu'un? Là, pousse-moi un peu , 
pour vo.r. 

NICOLE. 

lié bien! quoi! 

Nicole pousse plusieurs bottes à M. Jourdain. 

M. JOURDAIN. 

Tout beau! Holà! ho! Doucement. Diantre soit la 
coquine ! 

NICOLE. 

Vous me dites de pousser. 


pareequ’il sc place toujours au-dessus de sou modèle : « Quand on 
«joue à la paume, dit quelque part Pascal, c’est une même balle 
« dont on joue l’un et l’autre; mais l’un la place mieux, et c’est 
« ce dernier seul qu’on applaudit. » 
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M. JOURDAIN. 

Oui; mais tu me pousses eu tierce avant que de 
pousser en quarte, et tu n’as pas la patience que je 
pare. 

MADAME JOURDAIN. 

Vous êtes fou, mon mari, avec toutes vos fantai- 
sies; et cela vous est venu depuis que vous vous mê- 
lez de hanter la noblesse. 

M. JOURDAIN. 

Lorsque je hante la* noblesse, je fais paraître mon 
jugement; et cela est plus beau que de hanter votre» 
bourgeoisie. 

MADAME JOURDAIN. 

Çamon ' vraiment! il y a fort à gagner à fréquenter 
vos nobles, et vous avez bien opéré avec ce beau 
monsieur le comte, dont vous vous êtes embéguiné! 

M. JOURDAIN. 

l’aix; songez à ce que vous dites. Savez-vous bien, 
ma femme, que vous ne savez pas de qui vous par- 
lez, quand vous parlez de lui? C est une personne 
d'importance plus que vous ne pensez, un seigneur 
que fou considère à la cour, et qui parle au roi tout 
comme je vous parle. N est-ce pas une chose qui 
m’est tout-à-fait honorable, que l’on voie venir chez 

' Camon est une corruption de c'est mon , ancienne expression 
cjui signilioit cela est vraiment certain ; c’étoit uuc affirmation très 
forte. On en voit un exemple dans Montaigne (liv. II, ch. 3" ) Un 
médecin vante à Nicoclès In puissance de la médecine : • Vrai- 
4 . ment c’est mon, répond celui-ci, qui peut impunément tuer tant 
« de gens. » Ce qui veut dire : vraiment cela est certain, puisqu'il 
peut tuer tant de gens. (I*. ) 


* 
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moi si souvent une personne de cette qualité, qui 
m’appelle son cher ami , et me traite comme si j’élois 
son égal? Il a pour moi des bontés qu'on ne devine- 
roit jamais; et, devant tout le monde, il me fait des 
caresses dont je suis moi-même confus. 

MADAME JOURDAIN. 

Oui , il a des bontés pour vous , et vous fait des ca- 
resses ; mais il vous emprunte votre argent. 

M. JOURDAIN. 

Hé bien! ne m’est-ce pas de l'honneur, de prêter 
de l’argent à un homme de cette condition-là? et 
puis-je faire moins pour un seigneur qui m’appelle 
son cher ami? 

MADAME JOURDAIN. 

Et ce seigneur, que fait-il pour vous? 

M. JOURDAIN. 

Des choses dont on seroit étonné, si on les savoit. 

MADAME JOURDAIN. 

Et quoi? 

M. JOURDAIN. 

Baste! je ne puis pas m’expliquer. Il suffit que si 
je lui ai prêté de l’argent, il me le rendra bien, et 
avant qu’il soit peu. 

MADAME JOURDAIN. 

Oui. Attendez-vous à cela. 

M. JOURDAIN. 

Assurément. Ne me l’a-t-il pas dit? 

MADAME JOURDAIN. 

Oui , oui , il ne manquera pas d’y faillir. 
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M. JOURDAIN. 

Il m'a juré sa foi de gentilhomme. 

MADAME JOURDAIN. 

Chansons ! 

M. JOURDAIN. 

Ouais! Vous êtes bien obstinée, ma femme! Je 
vous dis qu’il me tiendra sa parole; j’en suis sûr. 

MADAME JOURDAIN. 

Et moi, je suis sûre que non, et que toutes les 
caresses qu’il vous Fait ne sont que pour vous en 
jôler. 

M. JOURDAIN. 

Taisez-vous. Le voici. 

MADAME JOURDAIN. 

Il ne nous faut plus que cela. Il vient peut-être en- 
core vous taire quelque emprunt ; et il me semble que 
j’ai dinc quand je le vois. 

M. JOURDAIN. 

Taisez-vous, vous dis-je 1 . 

1 Les tleux premiers actes sont épisodiques, et, pour ainsi dire, 
formés de scènes a tiroir, où ne figurent tjue des personnages du 
dehors qui ne doivent plus reparoitre. L’action commence avec le 
troisième par l'opposition intérieure , domestique , de madame 
Jourdain et de Nicole. On ne peut en imagiucr une plus naturelle, 
ni plus propre à mettre en jeu les travers du principal person- 
nage. Cette opposition va sc développer avec autant de force que 
de comique dans les scènes suivantes. ( A. ) 
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SCÈNE IV. 

DORANTE, M. JOURDAIN, madame JOURDAIN , 
NICOLE. 


dorante. 

Mon cher ami monsieur Jourdain , comment vous 
portez-vous? 

M. JOURDAIN. 

Fort bien, monsieur, pour vous rendre mes petits 
services. 

dorante. 

Et madame Jourdain, que voila, comment se porte- 
t-elle? 

MADAME JOURDAIN. 

Madame Jourdain se porte comme elle peut. 

DORANTE. 

Comment! monsieur Jourdain! vous voilà le plus 
propre du monde ! 

M. JOURDAIN. 

Vous voyez. 

DORANTE. 

Vous avez tout-à-Pait bon air avec cet habit; et 
nous n’avons pointdejcuncs gens à la cour qui soient 
mieux faits que vous. 

M. JOURDAIN. 

liai , hai . 

MADAME JOURDAIN, à pari. 

Il le gratte par oii il se démange. 
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DORANTE. 

Tournez-vous. Cela est tout-à-fait galant. 

MADAME JOURDAIN, à part. 

Oui, aussi sot par-derrière que par-devant. 

DOUANTE. 

Ma foi, monsieur Jourdain, j’avois une impatience 
étrange de vous voir. Vous êtes l’hcf ame du monde 
que j’estime le plus; et je parlois encore de vous, ce 
matin , dans la chambre du roi. 

M. JOURDAIN. 

Vous me faites beaucoup d'honneur, monsieur. 
I à madame Jounlain.) Dans la chambre du roi ! 

DORANTE. 

Allons, mettez’. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur, je sais le respect que je vous dois. 

DORANTE. 

Mon dieu! mettez. Point de cérémonie entre nous, 
je vous'prie. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur... 

DORANTE. 

Mettez, vous dis-je, monsieur Jourdain : vous êtes 
mon ami. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

1 Phrase alors en usage pour inviter le* gens à se couvrir. 
( Voyez l'École îles Femmes , acte III, scène iv, et le Mariage forcé, 
scène »i. ) 
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DORANTE. 

Je ne me couvrirai point, si vous ne vous couvrez. 

M. Jourdain, se couvrant. 

J'aime mieux être incivil qu'importun. 

DORANTE. 

Je suis votre débiteur, comme vous le savez. 

MADAME JOURDAIN, à part. 

Oui : nous ne le savons que trop. 

DORANTE. 

Vous m’avez généreusement prêté de l’argent en 
plusieurs occasions , et m’avez obligé de la meilleure 
grâce du monde, assurément. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur, vous vous moquez. 

DORANTE. 

Mais je sais rendre ce qu’on me prête, et recon- 
noître les plaisirs qu’on me fait. 

M. JOURDAIN. 

Je n’en doute point, monsieur. 

DORANTE. 

Je veux sortir d’aflàire avec vous ; et je viens ici 
pour faire nos comptes ensemble. 

M. jounDAlN, bas, à madame Jourdain. 

Hé bien! vous voyez votre impertinence, ina 
femme. 

DORANTE. 

Je suis homme qui aime à m’acquitter le plus tôt 
que je puis. 

M. JOURDAIN, bas, h madame Jourdain. 

Je vous le disois bien. 
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DORANTE. 

Voyons un peu ce que je vous dois. 

M. Jourdain, bas, à madame Jourdain. 

Vous voilà, avec vos soupçons ridicules. 

DORANTE. 

Vous souvenez-vous bien de tout l’argent que vous 
m’avez prête? 

M. JOURDAIN. 

Je crois que oui. J'en ai fait un petit mémoire. Le 
voici. Donné à vous une fois deux cents louis. 
DORANTE. 

Cela est vrai. 

M. JOURDAIN. 

Une autre fois six-vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Et une autre fois cent quarante. 

DORANTE. 

Vous avez raison. 

M. JOURDAIN. 

Ces trois articles font quatre cent soixante louis, 
qui valent cinq mille soixante livres 1 . 

DORANTE. 

Le compte est fort bon. Cinq mille soixante livres. 

M. JOURDAIN. 

Mille huit cent trente-deux livres à votre plumas- 
sier. 

* Le louis valoit alors onze livres (voy. Le Blanc, Traité des mon- 
naies , p. 3ufi ) ; ce qui est vérifié par le compte de M. Jourdain. ( R 
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DORANTE. 

Justement. 

M. JOURDAIN. 

Deux mille sept cent quatre-vingts livres à votre 
tailleur. 

DORANTE. 

Il est vrai. . 

M. JOURDAIN. 

Quatre mille trois cent septante-neuf livres douze 
sous huit deniers à votre marchand. 

DORANTE. 

Fort bien. Douze sous huit deniers; le compte est 
juste. 

M. JOURDAIN. 

Et mille sept cent quaraute-liuit livres sept sous 
quatre deniers à votre sellier. 

DORANTE. 

Tout cela >est véritable. Qu’est-ce que cela fait? 

M. JOURDAIN. 

. Somme totale, quinze mille huit cents livres. 

DORANTE. 

Somme totale est juste. Quinze mille huit cents 
livres. Mettez encore deux cents pistoles que vous 
m'allez donner : cela fera justement dix-huit mille 
francs, que je vous paierai au premier jour 1 . 

’ Le Irnil est exrellent : il peint le personnage , justifie aux yeux 
do public les craintes de madame Jourdain , déçoit les espérances 
du Bourgeois gentilhomme, et le met en scène de la manière la 
plus comique. 
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madame JOURDAIN, bits, à M. Jourdain. 

Hé bien! ne l’a vois-je pas bien devine? 

M. Jourdain, bas , à madame Jourdain. 

Paix. 

DORANTE. 

Cela vous incommodera-t-il , de me donner ce que 
je vous dis? 

M. JOURDAIN. 

Hé! non. 

madame JOURDAIN, bas, à M. Jourdain. 

Cet homme-là fait de vous une vache à lait. 

M. Jourdain, bas, à madame Jourdain. 

Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si cela vous incommode, |’en irai chercher ail- 
leurs. 


M. JOURDAIN. 

Non, monsieur. 

MADAME Jourdain, bas, il M. Jourdain. 

Il ne sera pas content qu’il ne vous ait ruiné. 

M. Jourdain, bas , à madame Jourdain. 
Taisez-vous, vous dis-je. 

DORANTE. 

Vous n’avez qu’à me dire si cela vous embarrasse. 

M. JOURDAIN. 

Point, monsieur. 

MADAME J o U R DA I N , bas , a M. Jourdain . 

C'est un vrai enjôleur. 

M. Jourdain, bas , à madame Jourdain. 
Taisez-vous donc. 
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MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourdain. 

Il vous sucera jusqu’au dernier sou. 

M. JOURDAIN, bas , il madame Jourdain. 

Vous tairez-vous? 

DORANTE. 

J'ai force (jens qui m’en prêteroient avec joie; 
mais comme vous êtes mon meilleur ami, j’ai cru 
que je vous ferois tort, si j’en demandais à quelque 
autre. 

M. JOURDAIN. 

C'est trop d’honneur, monsieur, que vous me faites. 
Je vais quérir votre affaire ‘. 

MADAME JOURDAIN, bas , à M. Jourdain. 

Quoi ! vous allez encore lui donner cela? 

M. JOURDAIN, bas, à madame Jourdain. 

Que faire? voulez- vous que je refuse un homme 
de cette condition-là, qui a parlé de moi ce matin 
dans la chambre du roi? 

MADAME JOURDAIN, bas, à M. Jourdain. 

Allez, vous êtes une vraie dupe’. 

' Que de naturel dans celte scène! M. Jourdain sacrifie son ar- 
gent au plaisir de se voir nommer dans la chambre du roi, et sans 
doute aussi au plaisir non moins grand de passer pour riche. C’est 
un nouveau ridicule que le poète lui donne ; mais ce ridicule naît 
toujours de la mente passion , la vanité. 

* Supporter la bonite et la mauvaise fortuite , deux choses éga- 
lement difficiles; c'est ce que Molière nous fait sentir dans ce ta- 
bleau, où il oppose le ridicule d’un honnête bourgeois qui est de- 
venu riche, et veut devenir noble, à la bassesse d’un noble qui 
par indigence se dégrade, et tombe au rang des fripons. La vérité du 
caractère ajoute ici à la vérité de l’action. M. Jourdain est dupe, 
il le sent, mais sa vanité l’emporte. Dorante est avili , humilié, il 
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SCÈNE Y. 

DOUANTE, madame JOURDAIN, NICOLE. 

DORANTE. 

Vous me semble/ toute mélancolique. Qu avez- 
vous, madame Jourdain? 

MADAME JOURDAIN. 

J'ai la tête plus grosse que le poing, et si elle n’est 
pas enflée. 

DORANTE. 

Mademoiselle votre fille, oii est-elle, que je ne la 
vois point? 

MADAME JOURDAIN. 

Mademoiselle ma fille est bien où elle est. 

DORANTE. 

Comment se porte-t-elle? 

MADAME JOURDAIN. 

Elle se porte sur ses deuxjumbcs. 

DORANTE. 

Ne voulez-vous point, un de ces jours, venir voir 
avec elle le ballet et la comédie que l’on fait chez le 
roi? 


le voit , mais il lui faut de l’or. Madame Jourdain seule conserve 
son bon sens ; aussi declare-t-elle la {mepre à la sottise de l'un, 
et aux friponneries de l'autre. La inorale est dont* ici toute eu 
action, et on peut s'amender, comme dit Montaigne, par suite et 
par fuite y cest-à-dirc par l'exemple à suivre et à éviter. 
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MADAME JOURDAIN. 

Oui, vraiment! nous avons fort envie de rire, fort 
envie de rire nous avons'. 

DORANTE. 

Je pense, madame Jourdain, que vous avez eu 
bien des amants dans votre jeune âge, belle et d’a- 
gréable humeur comme vous étiez. 

MADAME JOURDAIN. 

Tredame! monsieur, est-ce que madame Jourdain 
est déerépite, et la tête lui grouille-t-elle déjà? 

DORANTE. 

Ah ! ma foi , madame Jourdain, je vous demande 
pardon! je ne songeois pas que vous êtes jeune; et 
je rêve le plus souvent. Je vous prie d’excuser mon 
impertinence. 


SCÈNE VI. 

M. JOURDAIN, madame JOURDAIN, DORANTE, 
NICOLE. 

M. Jourdain, à Dorante. 

Voilà deux cents louis bien comptés. 

DORANTE. 

Je vous assure, monsieur Jourdain, que je suis 

1 Tableau frappant de vérité! Madame Jourdain sc peint tout 
entière dans ses réponses aigres et brusques, mais elle peint en- 
core mieux Dorante, paicoqu’ellc l’avilit. Cette scène n’est pas seu- 
lement une imitation naïve de la nature, c’est la nature elle-même 
prise sur le fait. Pour être comique , il a suffi à Molière de peindn- 
ce qu’il avoit vu , et comme il l’avoit vu. 
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tout à vous, et que je brûle de vous rendre un ser- 
vice à la cour. 

M. JO u HUA IN. 

Je vous suis trop obligé. 

DORANTE. 

Si madame Jourdain veut voir le divertissement 
royal , je lui ferai donner les meilleures places de la 
salle. 

MADAME JOURDAIN. 

Madame Jourdain vous baise les mains. 
dorante, bas, il M. Jourdain. 

Notre belle marquise , comme je vous ai mandé 
par mon billet, viendra tantôt ici pour le ballet et 
le repas; et je l’ai lait consentir enfin au cadeau que 
vous lui voulez donner'. 

M. JOURDAIN. 

Tirons-nous un peu plus loin, pour cause. 

DORANTE. 

Il y a huit jours que je ne vous ai vu, et je ne vous 
ai point mandé de nouvelles du diamant que vous 
me mites entre les mains pour lui en faire présent de 
votre part; mais c’est que j’ai eu toutes les peines du 
monde à vaincre son scrupule; et ce n’est que d au- 
jourd’hui qu’elle s’est résolue à l’accepter. 

■ Donner un cadeau signifient autrefois donner une fête, donner 
un repas. Ce mot conserva assez long-temps eette signification, puis- 
que Reusscradc dans sa traduction d’Ovide, publier six ans après 
le Bourgeois gentilhomme , montre Pycus insensible aux cadeaux 
que la magicienne Circc ne cessoit de lui donner. (Voyez la Guerre 
civile sur lu langue frnnçofc* , p. *i8i.) 
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m. Jourdain. 

Cornaient l’a-t-elle trouvé? 

DOUANTE. 

Merveilleux ; et je me trompe fort , ou la beauté <le 
ce diamant fera pour vous sur son esprit un effet 
admirable. 

M. JOURDAIN. 

Plût au ciel! 

MADAME Jourdain, à Nicole. 

Quand il est une fois avec lui, il ne peut le quitter. 

DORANTE. 

Je lui ai fait valoir comme il faut la richesse de ce 
présent, et la grandeur de votre amour. 

M. JOURDAIN. 

Ce sont , monsieur, des bontés qui m’accablent; et 
je suis daus une confusion la plus grande du monde, 
de voir une personne île votre qualité s'abaisser pour 
moi à ce que vous faites 1 . 

DORANTE. 

Vous moquez-vous? est-ce qu'entre amis on s’ar- 
rête à ces sortes de scrupules? et ne feriez-vous pas 
pour moi la même chose, si l’occasion s’en offfnil? 

1 Dorante est un fripon, et quelque chose «le plus méprisable 
encore. M. Jourdain dit tout cela, comme il fait de la prose, sans 
s’en douter. On conçoit que le rôle de Dorante ait nui au succès 
de la pièce , devant une cour où Molière avait probablement choisi 
son modèle. Quant à la hardiesse de cet auteur , elle fut un objet d’c- 
tonneinent pour ses ennemis eux- mêmes. « N’est-ce pas une chose 
« étrange, que des {*ens de qualité souffrent qu’on les joue en plein 
u théâtre , et qu’ils aillent admirer les portraits de leurs actions les 
* plus ridicules, afin île donner de la réputation nu fameux Molière, 
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M. JOURDAIN. 

Oh ! assurément , et tle très grand cœur! 

MADAME JOURDAIN, à Nicole. 

Que sa présence me pèse sur les épaules ! 

DORANTE. 

Pour moi, je ne regarde rien quand il faut servir 
un ami ; et lorsque vous me fîtes confidence de l’ar- 
deur que vous aviez prise pour cette marquise agréa- 
ble, chez qui j'avois commerce, vous vîtes que d’a- 
bord je m offris de moi-même à servir votre amour. 

M. JOURDAIN. 

Il est vrai. Ce sont des bontés qui me confondent. 
madame Jourdain, à Nicole. 

Est-ce qu’il ne s’en ira point? 

NICOLE. 

Ils se trouvent bien ensemble. 

DORANTE. 

Vous avez pris le bon biais pour loucher son cœur. 
Les femmes aiment sur-tout les dépenses qu'on fait 
pour elles; et vos fréquentes sérénades, et vos bou- 
quets continuels , ce superbe feu d'artifice qu’elle 
trouva sur l’eau, le diamant qu'elle a reçu de votre 
part, et le cadeau que vous lui préparez, tout cela lui 
parle bien mieux en faveur de votreumourque toutes 
les paroles que vous auriez pu lui dire vous-mcme. 

• et «le 1’oldigcr à les dépeindre une autre fois aveu «les traits plus 
« forts et «le plus vives couleurs*? <• Cette critùpie «pii «-toit aussi 
une dénonciation , renferme aujourd'hui tto «les plus grands éloges 
«pion puisse faire «le Molière, et «le la vérili* «le ses pinceaux. 

' Voyes Li Zélinde, acte I, neèiie m. 
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M. JOURDAIN. 

Il n’y a point de dépenses que je ne fisse, si par-là 
je pouvois trouver le chemin de son cœur. Une 
femme de qualité a pour moi des charmes ravis- 
sants; et c’est un honneur que j’ackéterois au prix 
de toutes choses. 

MADAME Jourdain, bas, à Nicole. 

Que peuvent-ils tant dire ensemble? va-t’en un 
peu tout doucement prêter l'oreille. 

dorante. 

Ce sera tantôt que vous jouirez à votre aise du plai- 
sir de sa vue ; et vos yeux aurout tout le temps de se 
satisfaire. 

M. JOURDAIN. 

Pour être eu pleine liberté, j’ai fait en sorte que 
ma femme ira dîner chez tua sœur, où elle passera 
toute l'après-dinée. 

DORANTE. 

Vous avez fait prudemment, et votre femme au- 
roit pu nous embarrasser. J’ai donné pour vous l’or- 
dre qu’il fautau cuisiuier, et à toutes les choses qui 
sont nécessaires pour le ballet, il est de mon inven- 
tion; et pourvu que l'exécution puisse répondre à 
l’idée, je suis sur qu’il sera trouvé... 

M. Jourdain, s a/iercevant que Nicole écoute , et lui 
donnant un soufflet. 

Ouais! vous êtes bien impertinente! (à Dorante.) 
Sortons, s’il vous plaît 1 . 


I.e chevalier et l.i rocjucitc tic Turcarct soi t dessines ci après 
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ACTE III, SCÈNE VII. 


SCÈNE y II. 


madame JOURDAIN, NICOLE. 


NICOLE. 

Ma foi , madame , la curiosité m’a coûté quelque 
chose; mais je crois qu'il y a quelque anguille sous 
roche , et ils parlent de quelque affaire où ils ne veu- 
lent pas que vous soyez. 

MADAME JOURDAIN. 

Ce n’est pas d’aujourd’hui, Nicole, que j'ai concu 
des soupçons démon mari. Je suis la plus trompée 
du inonde, ou il y a quelque amour en campagne; 
et je travaille à découvrir ce que ce peut être. Mais 
songeons à ma fille. Tu sais l'amour que Cléonte a 
pour elle : c’est uu homme qui me revient ; et je veux 
aider sa recherche, et lui donner Lucilc , si je puis. 

NICOLE. 

En vérité, madame, je suis la plus ravie du monde 
de vous voir dans ces sentiments; car si le maître 
vous revient, le valet ne me revient pas moins, et je 
souhaiterais que notre mariage se put faire à l’ombre 
du leur. 

MADAME JOURDAIN. 

Va-t’en lui parler de ma part, et lui dire que tout- 
à-l’heure il me vienne trouver, pour faire ensemble, 
à mon mari, la demande de ma fille. 

Dorante et Doriraène, et Le Sage a même produit dans sa pièce 
fout le fond de la scène du Bourgeois gentilhomme. ( B. ) 
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NICOLE. 

J’y cours, madame, avec joie, et je ue pouvois re- 
cevoir une commission plus agréable, (seule.) Je vais, 
je pense, bien réjouir les gens. 

SCÈNE Y III, 

CLÉONTE, COVIELLE, NICOLE. 

NICOLE, à Cléonte. 

Ab! vous voilà tout à propos! Je suis une ambas- 
sadrice de joie, et je viens... 

CLÉONTE. 

Retire-toi, perfide, et ne me viens point amuser 
avec tes traîtresses paroles. 

NICOLE. 

Est-ce ainsi que vous recevez... 

CLÉONTE. 

Retire-toi , te dis-je , et va-t’en dire , de ce pas , à ton 
infidèle maîtresse qu’elle n’abusera de sa vie le trop 
simple Cléonte. 

NICOLE. 

Quel vertigo est-ce donc là? Mon pauvre Covielle, 
dis-moi un peu ce que cela veut dire. 

COVIELLE. 

Ton pauvre Covielle, petite scélérate! Allons, vite, 
éte-toi de mes yeux, vilaine, et me laisse en repos. 

NICOLE. 

Quoi! tu me viens aussi... 
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ACTE III, SCÈNE VIII. 

COVIELLE. 

Ote-toi de mes yeux, te dis-je, et ne me parle de 
ta vie. 

NICOLE, à pari. 

Ouais! Quelle mouche les a piqués tous deux? Al- 
lons de cette belle histoire informer ma maîtresse '. 


SCÈNE IX. 

CLÉONTE, COVIELLE. 

. CLÉONTE. 

Quoi ! traiter un amant de la sorte, et un amant le 
plus fidèle et le plus passionné de tous les amants ! 

COVIELLE. 

C’est une chose épouvantable que ce qu’on nous 
fait à tous deux. 

CLÉONTE. 

Je fais voir pour une personne toute l’ardeur et 
toute la tendresse qu’on peut imaginer ; je n’aime 
rien au monde quelle , et je n’ai quelle dans l’es- 
prit; elle fait tous mes soins, tous mes désirs, toute 
ma joie; je ne parle que d’elle, je ne pense qu’à elle, 
je ne fais des songes que d’elle, je ne respire que par 

1 Ici Molière se prépare à traiter, pour la troisième fois, une 
situation qu’on a déjà vue dans le Dépit amoureux et dans le Tar- 
tuffe , celle de la brouilleric et du raccommodement de deux amant*. 
La scène du Dépit amoureux est annoncée, amenée exactement 
comme celle-ci. Manuelle, chargée d’un doux message pourÉraste, 
est reçue de même par le maître et par le valet ; et elle dit de 
même, dans son étonnement : Quelle mouche le pii/uc? (A.) 
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elle, mon cœur vit tout en elle; et voilà de tant d’a- 
mitié la digne récompense! Je suis deux jours sans 
la voir, qui sont pour moi deux siècles effroyables : 
je la rencontre par hasard ; mon cœur, à cette vue, 
se sent tout transporté , ma joie éclate sur mon visage , 
je vole avec ravissement vers elle, et l’infidèle dé- 
tourne de moi ses regards, et passe brusquement, 
comme si de sa vie elle ne m avoit vu. 

COVIELLE. 

Je dis les mêmes choses que vous. 

CLÉONTE. 

Peut-on rien voir d’égal. Covielle, à cette perfidie 
de l’ingrate Lucile? 

COVIELLE. 

Et à celle, monsieur, de la pendarde de Nicole? 

CLÉONTE. 

Ap rès tant de sacrifices ardents, de soupirs et de 
vœux que j’ai faits à ses charmes ! 

COVIELLE. 

Après tant d’assidus hommages, de soins et de ser- 
vices que je lui ai rendus dans sa cuisine! 

CLÉONTE. 

Tant de larmes que j’ai versées à ses genoux ! 

COVIELLE. 

Tant de seaux d’eau que j’ai tirés au puits pour 
elle! 

CLÉONTE. 

Tant d’ardeur que j’ai fait paroître à la chérir plus 
que moi-même! 
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COVIELLE. 

Tant de chaleur que j’ai soufferte à tourner la 
broche à sa place! 

CLÉONTE. 

Elle me fuit avec mépris! 

covielle. r >, 

Elle me tourne le dos avec effronterie! 

CLÉONTE. 

C’est une perfidie digne des plus grands châti- 
ments. 

COVIELLE. 

C’est une trahison à mériter mille soufflets. 
CLÉONTE. 

Ne t’avise point, je te prie, de me parler jamais 
pour elle. 

COVIELLE. 

Moi , monsieur, Dieu m’en garde ! 

CLÉONTE. 

Ne viens point m’excuser l’action de cette infi- 
dèle. 

COVIELLE. 

N’ayez pas peur. 

CLÉONTE. 

Non , vois-tu , tous tes discours pour la défendre 
ne serviront de rien. 

COVIELLE. 

Qui songe à cela? 

CLÉONTE. 

Je veux contre elle conserver mon ressentiment, 
et rompre ensemble tout commerce. 
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COVIELLE. 


J’y consens. 

CLÉOSTE. 

Ce monsieur le comte qui va chez elle lui donne 
peut-être dans la vue, et son esprit, je le vois bien, 
se laisse éblouir à la qualité. Mais il me faut, pour 
mon honneur, prévenir l’éclat de son inconstance. 
Je veux faire autant de pas qu'elle au changement 
où je la vois courir, et ne lui laisser pas toute la gloire 
de me quitter. 

COVIELLE. 

C’est fort bien dit , et j’entre pour mon compte 
dans tous vos sentiments. 

CLÉONTE. 

Donne la main à mon dépit , et soutiens ma résolu- 
tion contre tous les restes d’amour qui me pour- 
raient parler pour elle. Dis-m’en , je t’en conjure , 
tout le mal que tu pourras. Fais-moi de sa personne 
une peinture qui me la rende méprisable, et marque- 
moi bien , pour m’en dégoûter , tous les défauts que 
tu peux voir en elle. 

COVIELLE. 

Elle , monsieur? voilà une belle mijaurée , une pim- 
pesouée’ bien bâtie, pour vous donner tant d’amour! 


1 Ces deux expressions se trouvent encore dans le dictionnaire de 
l’académie. Mijaurée , terme familier qui se dit d’une fille ou d’une 
femme dont les manières sont affectées et ridicules. Pimpesouée , 
sc dit aussi d’une femme *jui fait la délicate et la précieuse. Ce 
mot est composé de deux vieux mots; pimper qui sqpiifie parer , et 
souef qui veut dire doux, agréable. (B. ) 
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Je ne lui vois rien que de très médiocre; et vous 
trouverez cent personnes qui seront plus dignes de 
vous. Premièrement, elle a les yeux petits. 

CI.ÉONTE. 

Cela est vrai, elle a les yeux petits; mais elle les a 
pleins de feu, les plus brillants, les plus perçants du 
monde, les plus touchants qu’on puisse voir. 

COV I ELLE. 

Elle a la bouche grande. 

CLÉONTE. 

Oui ; mais on y voit des grâces qu’on ne voit point 
aux autres bouches; et cette bouche , en la voyant, 
inspire des désirs , est la plus attrayante , la plus 
amoureuse du monde. 

CO VIELLE. 

Pour sa taille , elle n’est pas grande. 

CLÉONTE. 

Non ; mais elle est aisée et bien prise. 

COVIELLE. 

Elle affecte une nonchalance dans son parler et 
dans ses actions. 

CLÉONTE. 

Il est vrai ; mais elle a grâce à tout cela ; et ses ma- 
nières sont engageantes, ont je ne sais quel charme à 
s’insinuer dans les cœurs '. 

■ Cette peinture de la foiblesse d'un aiuant <pti se croit guéri de 
son amour, et qui ne l'est point , est remarquable par le tour neuf 
et singulier que Molière lui fait prendre. Voilé ee qu'on peut ap- 
peler connoitre le cœur humain , et en développer les sentiment s 
d'une manière originale et tout-à-fait comique. (L. B. ) 
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COVIELLE. 

Pour de l’esprit... 

CLÉONTE. 

Ah! elle ena, Covielle, du plus fin, du plus délicat. 

COVIELLE. 

Sa conversation... 

CLÉONTE. 

Sa conversation est charmante. 

COVIELLE. 

Eli e est toujours sérieuse. 

CLÉONTE. 

Veux-tu de ces enjouements épanouis , de ces joies 
toujours ouvertes? et vois-tu rien déplus impertinent 
que des femmes qui rient à tout propos? 

COVIELLE. 

Mais enfin, elle est capricieuse autant que per- 
sonne du monde. 

CLÉONTE. 

Oui, elle est capricieuse, j’en demeure d’accord; 
mais tout sied bien aux belles; on souffre tout des 
belles '. 

COVIELLE. 

Puisque cela va comme cela , je vois bien que vous 
avez envie de l’aimer toujours. 

» Molière a fait ici le portrait <le sa femme, et il ne paroit pas 
que leur mésintelligence, déjà ancienne, eût affaibli la tendresse 
de cet époux malheureux. Rien de si vif, de si piquant , de ai pas- 
sionné que ce portrait. C’est un art bien sûr de réussir, que celui 
de mêler ainsi à la fable d’une pièce quelques traits qui, en pei- 
gnant les acteurs, augmentent l'illusion des spectateurs, (b.) 
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CLÉONTE. 

Moi? j’aimerois mieux mourir; et je vais la haïr au- 
tant que je l’ai aimée. 

CO VIELLE. 

Le moyen , si vous la trouvez si parfaite? 

CLÉONTE. 

C’est en quoi ma vengeance sera plus éclatante, 
en quoi je veux faire mieux voir la force de mon cœur 
à la haïr, à la quitter, toute belle , toute pleine d at- 
traits, tout aimable que je la trouve. La voici. 

SCÈNE X. 

LUCILE , CLÉONTE , COVIF.LLE , NICOLE. 
NICOLE, à Lucile. 

Pour moi, j’en ai été toute scandalisée. 

LUCILE. 

Ce ne peut être, Nicole, que ce que je te dis. Mais 
le voilà. 

CLÉONTE, à Covielle. 

Je ne veux pas seulement lui parler. 

COVIELLE. 

Je veux vous imiter. 

LUCILE. 

Qu’est-ce donc, Cléonte? qu’avez-vous? 

NICOLE. 

Qu’as-tu donc, Covielle? 

LUCILE. 

Quel chagrin vous possède? 
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NICOLE. 

Quelle mauvaise humeur te tient? 

lucile. 

Êtes-vous muet, Cléonte? 

NICOLE. 

As-tu perdu la parole, Covielle? 

cléonte. 

Que voilà qui est scélérat! 

COVIELLE. 

Que cela est Judas ! 

LUCILE. 

Je vois bien que la rencontre de tantôt a troublé 
votre esprit. 

cléonte, à Covielle. 

Ah ! ah ! On voit ce qu’on a fait. 

NICOLE. 

Notre accueil de ce matin t’a fait prendre la chèvre ' . 
covielle, à Cléonte. 

On a deviné l’enclouûre. 

LUCILE. 

N’est-il pas vrai, Cléonte , que c’est là le sujet de 
votre dépit? 

CLÉONTE. 

Oui, perfide, ce l’est, puisqu’il faut parler; et j’ai 
à vous dire que vous ne triompherez pas , comme 
vous pensez, de votre infidélité; que je veux être le 

1 Prendre la chèvre, se fâcher; cette expression vient de ce que 
la chèvre est un animal impatient et capricieux, de sorte que 
prendre la chèvre est comme si l’on disoit imiter la chèvre dans 
ses bonds, dans son emportement et dans ses caprices. ( Méit. ) 
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premier à rompre avec vous , et que vous n’aurez pas 
l’avantage de me chasser. J’aurai de la peine, sans 
doute, à vaincre l’amour que j’ai pour vous; cela me 
causera des chagrins; je souffrirai un temps; mais 
j’en viendrai à bout, et je me percerai plutôt le coeur, 
que d’avoir la faiblesse de retourner à vous. 
covielle, à Nicole. 

Queussi , queumi 1 . 

LUCILE. 

Voilà bien du bruit pour un rien! Je veux vous 
dire, Cléonte, le sujet qui m’a fait ce matin éviter 
votre abord. 

cléonte , voulant sen aller pour éviter Lucile. 

Non, je ne veux rien écouter. 

Nicole, à Covielle. 

Je te veux apprendre la cause qui nous a fait passer 
si vite. 

covielle , voulant aussi s’en aller pour éviter Nicole. 

Je ne veux rien entendre. 

lucile , suivant Cléonte. 

Sachez que ce matin... 

cléonte, marchant toujours sans regarder Lucile. 

Non, vous dis-je. 

NICOLE, suivant Covielle. 

Apprends que... 

covielle, marchant aussi sans regarder Nicole. 

Non, traîtresse! 

1 Expression encore en usage parmi les villageois des environs 
de Paris; elle signifie tout Je meme, Sans aucune différence. (P.) 
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Écoutez, 
l'oint (l'affaire. 
Laisse-moi dire. 
Je suis sourd. 
Cléonte ! 

Non. 


LUCILE. 

CLÉONTE. 

NICOLE. 

COVIELLE. 

LUCILE. 

CLÉONTE. 


Covielle! 

Point. 

Arrêtez. 

Chansons. 

Entends-moi. 

Bagatelle. 

Un moment. 
Point du tout. 


NICOLE. 

COVIELLE. 

LUCILE. 

CLÉONTE. 

NICOLE. 

COVIELLE, 

LUCILE. 

CLÉONTE. 

NICOLE. 


Un peu de patience. 
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Tarare, 
lieux paroles. 


covielle. 

LUCILE. 

CLÉONTE. 


Non : c’en est fait. 


NICOLE. 

Un mot. 

COVIELLE. 

Plus de commerce. 

lucile , s'arrêtant. 

Hé bien ! puisque vous ne voulez pas m’écouter, 
demeurez dans votre pensée, et faites ce qu’il vous 
plaira. 

NICOLE, s'arrêtant aussi. 

Puisque tu fais comme cela, prends-le tout comme 
tu voudras. 

CLÉONTE, se tournant vers Lucile. 

Sachons donc le sujet d’un si bel accueil. 

LUCILE, s'en allant à son tour pour éviter Cléonte. 

Il ne me plaît plus de le dire. 

covielle, se tournant l’ers Nicole. 
Apprends-nous un peu cette histoire. 

Nicole , s en allant aussi pour éviter Covielle. 

Je ne veux plus, moi, te l’apprendre. 

CLÉONTE, suivant Lucile. 

Dites-moi... 

lucile, marchant toujours sans regarder Cléonte. 
Non , je ne veux rien dire. 
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co vielle, suivant Nicole. 
Conte-moi... 

NICOLE, marchant aussi sans regarder Covielle. 
Non , je ne conte rien. 



CLÉONTE. 

De grâce. 

LUCILE. 

Non , vous dis-je. 

COVIELLE. 

Par charité. 

NICOLE. 

Point d’affaire. 

CLÉONTE. 

Je vous en prie. 

LUCILE. 

Laissez-moi. 

COVIELLE. 

Je t'en conjure. 

NICOLE. 

Ote-toi de là. 

CLÉONTE. 

Lucile ! 

LUCILE. 

Non. 

COVIELLE. 

Nicole ! 

NICOLE. 

Point. 

CLÉONTE. 

Au nom des dieux. 
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LUCILE. 

Je ne veux pas. 

COVIELLE. 

Parle-moi. 

NICOLE. 

Point du tout. 

» CLÉONTE. 

Éclaircissez mes doutes. 

LUCILE. 

Non : je n’en ferai rien. 

COVIELLE. 

Guéris-moi l’esprit. 

NICOLE. 

Non : il 11e me plaît pas. 

CLÉONTE. 

Hé bien ! puisque vous vous souciez si peu de me 
tirer de peine, et de vous justifier du traitement in- 
digne que vous avez fait à ma flamme, vous me voyez, 
ingrate, pour la dernière fois; et je vais, loin de vous, 
mourir de douleur et d’amour. 

covielle, à Nicole. 

Et moi , je vais suivre ses pas. 

lucile, àCléonte, qui veut sortir. 

Cléonte ! 

NICOLE, à Covielle, qui suit son maître. 
Covielle ! 

CLÉONTE, s'arrêtant. 

Hé? 

COVIELLE, s'arrêtant aussi. 

Plaît-il? 
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LUCILE. 

Où allez-vous? 

CLÉONTE. 

Où je vous ai dit. 

COVIELLE. 

Nous allons mourir. 

LUCILE. 

Vous allez mourir, Cléonte? 

CLÉONTE. 

Oui , cruelle, puisque vous le voulez. 

LUCILE. 

Moi ! je veux que vous mouriez ! 

CLÉONTE. 

Oui , vous le voulez. 

LUCILE. 

Qui vous le dit? 

cléonte, s'approchant de Lucile. 

N’cst-ce pas le vouloir, que de ne vouloir pas éclair- 
cir mes soupçons? 

lucile. 

Est-ce ma faute? et, si vous aviez voulu m'écouter, 
ne vous aurois-je pas dit que l'aventure dont vous 
vous plaignez a été causée ce matin par la présence 
d’une vieille tante, qui veut à toute force que la seule 
approche d’un homme déshonore une fille, qui per- 
pétuellement nous sermonne sur ce chapitre, et nous 
figure tous les hommes comme des diables qu’il faut 
fuir? 


nicole, à Covielle. 
Voilà le secret de l’affaire. 
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CLÉONTE. 

Ne me trompez-vous point, Lucile? 

covielle, à Nicole. 

Ne m’en donnes-tu point à garder ? 

lucile , à Cléonte. 

Il n’est rien de plus vrai. 

Nicole, à Covielle. 

C’est la chose comme elle est. 

covielle, à Cléonte. 

Nous rendrons-nous à cela? 

CLÉONTE. 

Ah! Lucile, qu’avec un mot de votre bouche vous 
savez apaiser de choses dans mon cœur, et que faci- 
lement on se laisse persuader aux personnes qu’on 
aime ! 

COVIELLE. 

Qu’on est aisément amadoué par ces diantres d'a- 
nimaux-là ‘ ! 

' Cette sccne n’est ni aussi neuve ni aussi piquante que la scène 
qui précède ; cependant on y remarque un jeu de théâtre qui , 
quoique peu naturel , produit toujours beaucoup d’effet : Molière 
y oppose les griefs du maître et de la maîtresse aux griefs du valet 
et de la suivante ; c’est-à-dire qu'il fait un seul tableau des deux 
scènes du Dépit amoureux. La symétrie du dialogue a été justement 
blâmée; mais le mouvement de l'action, la naïveté des personna- 
ges, la grâce du sujet, font oublier tout ce qu'il y a de trop étudié 
dans la mise en scène. 


i3 
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SCÈNE XI. 

madame JOURDAIN, CLÉONTE, LUGILE, 
COVIELLE, NICOLE. 

MADAME JOURDAIN. 

Je suis bien aise de vous voir, Cléonte, et vous 
voilà tout à propos. Mon mari vient ; prenez vite 
votre temps pour lui demander Lucile en mariage. 

CLÉONTE. 

Ah! madame, que cette parole m’est douce, et 
qu'elle flatte mes désirs ! Pouvois-je recevoir un ordre 
plus charmant, une faveur plus précieuse? 

SCÈNE XII. 

CLÉONTE, M. JOURDAIN, madame JOURDAIN, 
LUCILE, COVIELLE, NICOLE. 

CLÉONTE. 

Monsieur, je n’ai voulu prendre personne pour 
vous faire une demande que je médite il y a long- 
temps. Elle me touche assez pour m’en charger moi- 
inéme, et, sans autre détour, je vous dirai que l’hon- 
neur d’être votre geudre est une faveur glorieuse que 
je vous prie de m’accorder. 

M. JOURDAIN. 

Avant que de vous rendre réponse, monsieur, je 
vous prie de me dire si vous êtes gentilhomme. 

CLÉONTE. 

Monsieur, la plupart des gens, sur cette question, 
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n’hésitent pas beaucoup; ou tranche le mot aisément. 
Ce nom ne fait aucun scrupule à prendre, et l’usage 
aujourd'hui semble en autoriser le vol. Pour moi, je 
vous l’avoue, j’ai les sentiments, sur cette matière, 
un peu plus délicats. Je trouve que toute imposture 
est indigne d’un honnête homme, et qu'il y a de ht 
lâcheté à déguiser ce que le ciel nous a fait naitre, à 
se parer aux yeux du monde d’un titre dérobé, à se 
vouloir donner pour ce qu’on n’est pas. Je suis né de 
parents, sans doute, qui ont tenu des charges hono- 
rables; je me suis acquis, dans les armes, l’honneur 
de six ans de service, et je me trouve assez de bien 
pour tenir dans le monde un rang assez passable; 
mais, avec tout cela , je 11e veux point me donner un 
nom où d’autres, en ma place, croiraient pouvoir 
prétendre, et je vous dirai franchement que je ne 
suis point gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Touchez là, monsieur, ma fille n’est pas pour 
vous 

CLÉONTE. 

Comment? 

M. JOURDAIN. 

Vous n êtes point gentilhomme : vous n'aurez pas 
ma fille. 


1 On s’ailcndoit ;i celle réponse ; mais sa tournure csl si piquante, 
quelle cause presque de l'étonnement. Observez que l'amour dt 
Cléontc et de Lucile sert à développer le ridicule de M. Jourdain. 
Ainsi, par un effet de l’art , tonte l’intrigue se trouve subordonnée 
an caractère de ce personnage. 

i3. 
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MADAME JOURDAIN. 

Que voulez-vous donc dire avec votre gentil- 
homme? est-ce que nous sommes, nous autres, de 
la côte de saint Louis? 

M. JOURDAIN. 

Taisez-vous, ma femme; je vous vois venir. 

MADAME JOURDAIN. 

Descendons-nous tous deux que de bonne bour- 
geoisie? 

M. JOURDAIN. 

Voilà pas le coup de langue 1 ? 

MADAME JOURDAIN. 

Et votre père n’éloit-il pas marchand aussi bien 
que le mien ? 

M. JOURDAIN. 

Peste soit de la femme! elle n’y a jamais manqué. 
Si votre père a été marchand , tant pis pour lui ; mais 
pour le mien, ce sont des malavisés qui disent cela. 
Tout ce que j’ai à vous dire, moi, c’est que je veux 
avoir un gendre gentilhomme. 

MADAME JOURDAIN. 

Il faut à votre fille un mari qui lui soit propre; et 
il vaut mieux, pour elle, un honnête homme riche et 
bien fait qu’un gentilhomme gueux et mal bâti. 

' Tout sert à faire ressortir la manie tle ce pauvre M. Jourdain ; 
jusque-là qu’il prend involontairement pour une médisance une 
réflexion dont l' unique but est de lui rappeler qu’il est le tils de son 
père. Les fortes passions s’aveuglent nu point de ne plus voir lf. 
vérité que dans ce qui les flatte. 
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NICOLE. 

Cela est vrai : nous avons le fils ilu gentilhomme 
de notre village, qui est le plus grand malitorne' et 
le plus sot dadais que j’aie jamais vu. 

m. Jourdain, à Nicole. 

Taisez-vous, impertinente; vous vous fourrez tou- 
jours dans la conversation. J’ai du nicn assez pour 
ma fille; je n’ai besoin que d’honneurs, et je la veux 
faire marquise. 

MADAME JOUHDAIN. 

Marquise? 

M. JOURDAIN. 

Oui, marquise. 

MADAME JOURDAIN. 

Ilclas! Dieu m’en garde! 

M. JOURDAIN. 

C’est une chose que j’ai résolue. 

MADAME JOURDAIN. 

C’est une chose, moi, où je ne consentirai point. 
Ces alliances avec plus grand que soi sont sujettes 
toujours à de fâcheux inconvénients. Je ne veux 
point qu’un gendre puisse à ma fille reprocher ses 
parents, et qu’elle ait des enfants qui aient honte de 
m’appeler leur grand’inaman. S’il fallait qu’elle me 
vint visiter en équipage de grande dame, et qu elle 
manquât, par mégardc, à saluer quelqu’un du quar- 
tier, on ne manqueroit pas aussitôt de dire cent sot- 
tises. Voyez-vous, diroit-on, cette madame la mar- 

‘ Malitorne , «le malè tornatus , signifie maladroit, inepte, «pii ih- 
peut rien faire de bien ni à propos. (Riciif.lrt.) 
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quise qui fait tant la {jlorieuse ? c’est la fille de 
M. Jourdain , qui étoit trop heureuse, étant petite, 
de jouer ù la madame avec nous. Elle n’a pas toujours 
été si relevée que la voilà, et scs deux grands-pères 
vcndoient du drap auprès de la porte Saint-Innocent. 
Ils ont amassé du bien à leurs enfants , qu’ils paient 
maintenant peoi-étre bien cher en l’autre monde ; et 
l’on ne devient guère si riche à être honnêtes gens. 
Je ne veux point tous ces caquets , et je veux un 
homme, en un mot, qui m’ait obligation de ma fille, 
et à qui je puisse dire : Mettez-vous là, mon gendre, 
et dînez avec moi. 

M. JOURDAIN. 

Voilà bien les sentiments d'un petit esprit , de vou- 
loir demeurer toujours dans la bassesse. Ne ine ré- 
pliquez pas davantage : ma fille sera marquise, en 
dépit de tout le monde; et si vous me mettez en co- 
lère , je la ferai duchesse 1 . 


1 Cette discussion entre monsieur et madame Jourdain est imitée 
d’un entretien fort comique entre Sancho l’ança et sa femme : « Si je 

- viens à être gouverneur, dit Sancho , je marierai si bien ma fille, 

- qu’elle sera appelée madame par tout le inonde. — Oh! non pas, 
« s’il vous plaît, mon mari, répondit Thérèse ; mariez-la à son égal, 

■ c’est bien plus sûr, et elle s'accommodera mieux avec des sabots 

■ et de la serge qu’avec des souliers et des colles de soie. Voire, 

- ma foi, au lieu de Marion, on l'appelleroil madame; la pauvre 

- sotte ne sauroit comment se tenir, et ferait bien voir ce que c’est 

- qu’une grosse paysanne. — Que tu es sotte ! répliqua Sancho ; va, 
« va, il ne faut qu’un au ou deux pour l'y accoutumer, et après cela 
« tu verras si elle ne fera pas comme les autres. — Mon «lieu ! mou 
•« mari, ne songeons pas à hausser notre «*lal plus <ju il n’est ; ne *avM* 
« vous pas bien ce que «lit le proverbe, «ju’il faut que chacun se me- 
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SCÈNE XIII. 

madame JOURDAIN, LUCIDE CLÉONTE, 
NICOLE, COVIELLE. 


MADAME JOURDAIN. 

Clconte, ne perdez point courage encore, (à l.u- 
cile.) Suivez-moi, ma fille, et venez dire résolument 


« sure à son aune ? Vraiment, ce seroit une jolie chose, que nous. 
« allassions marier notre lillc avec quelque baron qui, quaud il lui 
« en prendrait fantaisie, lui chanterait pooille, en rappelant pav- 
>« sanne, fille de pitaud et meneur de cochons! Non, non, rnon 
.. ami, je n’ai point nourri votre fille pour cela ! apportez-tnoi seule- 
•• ment de l’argent, et inc laissez faire. — Viens cà, béte et femme 
«opiniâtre! répliqua Sancho; Marion sera comtesse, quand tu 

« en devrais crever — Prenez bien garde à ce que vous dites î 

« repartit Thérèse; vous en ferez ce que vous voudrez; mais, du- 
« ches.se ou princesse, je n'y donnerai jamais mon consentement. 
« J’ai toujours aimé l'égalité, et je ne saurais souffrir toutes ces suf- 
« finances : mon père s’appelle Cascayo, et moi, je m'appelle Thc- 
« rèse Pança, parceqne je suis votre femme, car je devrais m’ap- 
« peler Thérèse Cascayo ; mais là où sont les rois, là sont les lois: 
« tant y a que je suis contente de mon nom, et que je ne veux pas 
« qu’on le grossisse davantage, de peur qu’il ne pèse trop; ni non plus 
«donner à parler aux gens, eu m'habillaut n la baronne ou à la 
« gouverneuse. Vraiment, vraiment, ils ne manqueraient pas de 
« dire aussitôt : Voyez, voyez comme elle fait la glorieuse, la gar- 
« deusc de pourceaux! hier clic hloit des étoupes, et elle alloit à 
« la messe avec une serviette sur la téle; aujourd'hui la voilà qm 
« marche avec le vertugadin et toute couverte de soie, et elle fait 
“ la suffisante , comme si nous ne la commissions pas. Si Dieu me 
- garde mes cinq ou six sens de nature , je t'empêcherai bien dc 
leur donner à jaser! » ( Don Quixote , part. Il, chap. v. ) 
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à votre père que si vous ne l’avez, vous ne voulez 
épouser personne. 

SCÈNE XIV. 

CLÉONTE, COVIELLE. 

COVIELLE. 

Vous avez fait de belles affaires , avec vos beaux 
sentiments ! 

CLÉONTE. 

Que veux-tu? j’ai un scrupule là-dessus que l'exem- 
ple ne sauroit vaincre. 

COVIELLE. 

Vous moquez-vous, de le prendre sérieusement 
avec un homme cominecela? Ne voyez-vous pas qu’il 
est fou? et vous coiuoit-il quelque chose de vous ac- 
commoder à ses chimères? 

CLÉONTE. 

Tu as raison ; mais je ne croyois pas qu’il fallût 
faire ses preuves de noblesse pour être gendre de 
M. Jourdain. 

covielle, riant. 

Ah ! ah ! ah ! 

CLÉONTE. 

De quoi ris-tu? 

COVIELLE. 

D’une pensée qui me vient pour jouer notre 
homme, et vous faire obtenir ce que vous souhaitez. 
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CLÉONTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

L’idée est tout-à-fait plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi donc? 

CO V I ELLE. 

Il s’est fait depuis peu une certaine mascarade qui 
vient le mieux du monde ici, et que je prétends faire 
entrer dans une bourle 1 que je veux faire à notre ri- 
dicule. Tout cela sent un peu sa comédie; mais, avec 
lui, on peut hasarder toute chose; il n’y faut point 
chercher tant de façons, et il est homme à y jouer 
son rôle à merveille, à donner aisément dans toutes 
les fariboles qu’on s’avisera de lui dire. J’ai les ac- 
teurs, j’ai les habits tout prêts; laissez-moi faire seu- 
lement a . 

* Bourle ou bourde, de l'italien burlarc , se moquer, se jouer, 
se rire, faire un tour, une niche à quelqu’un. (Mém.) «Caseneuve 

• fait venir le mot bourde des combats qui se faisoient aux tour- 

• Dois, où l’on se jouoit, bien qu’en appareuce il semblât qu’on se 
■ battit tout de bon ; et cela s’appeloit vulgairement burdare, dont 
« les anciens François avoient fait behourd et behourder , ou bour- 
« der. n 

* Ici s'annonce et se préparé la fpandc mystification qui va 
remplir les deux derniers actes de la pièce , et faire dégénérer en 
une farce une excellente comédie. La double nécessite d’exécuter 
à point nomme' les ordres du roi, et de disposer sa pièce de ma- 
nière à recevoir des divertissements de danse et de musique, a 
contraint Molière à imafpner la métamorphose bouffonne de 
M. Jourdain en mamamouchi. Du reste , il fait bon marché de son 
invention , et la donne pour ce qu’elle vaut. Covielle convient que 
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CLÉONTE. 

Mais apprends-moi... 

covif.lle. 

Je vais vous instruire de tout. Retirons-nous; le 
voilà qui revient. 

SCÈNE XV. 

M. JOURDAIN. 

Que diable est-ce là? ils n'ont rien que les grands 
seigneurs à me reprocher, et moi je ne vois rien de si 
beau que de hanter les grands seigneurs; il ny a 
qu'honneur et que civilité avec eux, et je voudrais 
qu’il m’eût coûté deux doigts de la main et être ne 
comte ou marquis. 

SCÈNE XVI. 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS. 

Monsieur, voici monsieur le comte, et une dame 
qu’il mène par la main. 

M. JOURDAIN. 

Ile! mon dieu! j’ai quelques ordres à donner. Dis- 
leur que je vais venir ici tout-a-1 heute. 

cela lent un peu tu Comédie , et it prétend que ce n’est que la rép. 
tîtîou d’une mascarade faite depuis peu. ( A. ) 
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SCÈNE XVI l. 

DORIMÈNE, DORANTE, UN LAQUAIS. 


LE LAQUAIS. 

Monsieur dit comme cela qu’il va venir ici tout-à- 
riieurc. 


DORANTE. 

Voilà qui est bien. 


SCÈNE XVIII. 

DORIMÈNE, DORANTE. 


nom mène. 

Je ne sais pas, Dorante, je fais encore ici une 
étrange démarche, de me laisser amener par vous 
dans une maison où je ne connais personne. 

DORANTE. 

Quel lieu voulez-vous donc, madame, que mon 
amour choisisse pour vous régaler, puisque, pour 
fuir l’éclat , vous ne voulez ni votre maison ni la 
mienne? 

DORIMÈNE. 

Mais vous ne dites pas que je m’engage insensi- 
blement chaque jour à recevoir de trop grands té- 
moignages de votre passion. J’ai beau me défendre 
des choses , vous fatiguez ma résistance, et vous avez 
une civile opiniâtreté qui me fait venir doucement à 
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tout ce qu’il vous plaît. Les visites fréquentes ont 
commencé , les déclarations sont venues ensuite , 
qui, après elles, ont traîné les sérénades et les ca- 
deaux, que les présents ont suivis. Je me suis oppo- 
sée à tout cela; mais vous ne vous rebutez point, et, 
pied à pied, vous gaguez mes résolutions. Pour moi, 
je ne puis plus répondre de rien, et je crois qu'à la 
fin vous me ferez venir au mariage, dont je me suis 
tant éloignée. 

DORANTE. 

Ma foi, madame, vous y devriez déjà être : vous 
êtes veuve, et ne dépendez que de vous; je suis 
maitre de moi , et vous aime plus que ma vie : à quoi 
tient-il que dès aujourd'hui vous ne lassiez tout mon 
bonheur? 

DORIM ÊNE. 

Mon dieu ! Dorante , il faut des deux parts bien des 
qualités pour vivre heureusement ensemble, et les 
deux plus raisonnables personnes du monde ont sou- 
vent peine à composer une union dont ils soient sa- 
tisfaits. 

DORANTE. 

Vous vous moquez, madame, de vous y figurer 
tant de difficultés; et l’expérience que vous avez faite 
ne conclut rien pour tous les autres. 

DOR1MÉNE. 

Enfin j’en reviens toujours là ; les dépenses que 
je vous vois faire pour moi m'inquiètent par deux 
raisons : l'une, quelles m’engagent plus que je ne 
voudrois; et l’autre, que je suis sûre, sans vous dé- 
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plaire , que vous ne les faites point que vous ne vous 
incommodiez; et je ne veux point cela. 

DORANTE. 

Ah ! madame , ce sont des bagatelles , et ce n’est pas 
par-là... 

DORIMÈNE. 

Je sais ce que je dis, et, entre autres, le diamant 
que vous m’avez forcée à prendre est d’un prix'... 

DORANTE. 

Hé! madame, de grâce, ne faites point tant valoir 
une chose que mon amour trouve indigne de vous; 
et souffrez... Voici le maître du logis. 


SCÈNE XIX. 

M. JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE. 


M. Jourdain, après avoir fait deux révérences, se 
trouvant trop près de Dorimène. 

Un peu plus loin, madame. 

DORIMÈNE. 

Comment? 


M. JOURDAIN. 

Un pas, s’il vous plaît. 

' Cette scène n’a d’autre but que d’affoiblir l’inconvenance de 
l’action de Dorimène. Le public est averti que loin de partager 
les friponnerie» du comte, elle est sur le point d’étre sa victime; 
dès-lors tout le mépris qu’inspire sa démarche imprudente re- 
tombe sur le misérable qui la trompe, et tout le ridicule des 
scènes qui vont suivre, sur le pauvre M. Jourdain , qui se croit eu 
bonne fortune. 
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DORIMÉK E. 

Quoi donc? 

M. JOURDAIN. 

Reculez un peu pour la troisième. 

DORANTE. 

Madame, M. Jourdain sait son monde. 

M. JOURDAIN. 

Madame, ce m’est une gloire bien grande de me 
voir assez fortuné pour être si heureux que d’avoir 
le bonheur que vous ayez eu la bonté de m’accorder 
la grâce de me faire l'honneur île m’honorer de la fa- 
veur de votre présence; et si j’avois aussi le mérite 
pour mériter un mérite comme le vôtre, et que le 
ciel... envieux de mou bien... m’eût accordé l’avan- 
tage de me voir digne... des... 

DORANTE. 

M 

Monsieur Jourdain , en voilà assez. Madame n’aime 
pas les grands compliments , et elle sait que vous 
êtes homme d’esprit, {bas , à Dorimènc.) C’est un bon 
bourgeois assez ridicule, comme vous voyez, dans 
toutes ses manières. 

DORI mène, bas, à Dorante. 

Il n’est pas malaisé de s’en apercevoir. 

DORANTE. 

Madame, voilà le meilleur de mes amis. 

M. JOURDAIN. 

C’est trop d'honneur que vous me faites. 

DORANTE. 

Galant homme tout-à-fait. 
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noniMÊNE. 

J’ai beaucoup d'estime pour lui. 

M. JOURDAIN. 

Je liai rien fait encore, madame, pour mériter 
cette grâce. 

dorante, bas, à M. Jourdain. 

Prenez bien garde, au moins, à ne lui point parler 
du diamant que vous lui avez donné. 

M. Jourdain, bas, à Dorante. 

Ne ponrrois-je pas seulement lui demander com- 
ment elle le trouve? 

dorante, bas, à M. Jourdain. 

Comment! gardez-vous-en bien! cela seroit vilain 
à vous; et pour agir en galant homme, il faut que 
vous fassiez comme si ce 11’étoit pas vous qui lui eus- 
siez fait ce présent, (haut.) M. Jourdain, madame, 
dit qu’il est ravi de vous voir chez lui. 

DORIMÉNE. 

Il m'honore beaucoup. 

M. JO U R dai N , bas , à Dorante. 

Que je vous suis obligé, monsieur, de lui parler 
ainsi pour moi ! 

dorante, bas, à M. Jourdain. 

J’ai en une peine effroyable à la faire venir ici. 

M. JOURDAIN, bas, à Dorante. 

Je ne sais quelles grâces vous en rendre. 
dorante. 

Il dit, madame, qu’il vous trouve la plus belle per- 
sonne du monde. 
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DORI MÈNE. 

C'est bien de la grâce qu il me fait. 

M. JOURDAIN. 

Madame, c’est vous qui faites les grâces , et... 

DORANTE. 

Songeons à manger 

1 Dorante o'est ni un scélérat comme don Juan , ni un turlupin 
comme le marquis de l'Impromptu de Versailles, ni un fripon 
comme les MascariUe et les «Sbrigani; c’est uu de ces grands sei- 
gneurs à qui les ino-urs permettoient de s’avilir sans se dégrader, 
et qui, pour avoir puisé avec adresse dans la bourse de leurs dupes, 
n’eu restoient pas moins , aux yeux de la société , des hommes 
d’honneur, et galants hommes. Pour se convaincre que Molière n’a 
rien exagéré, il suffit de lire les Mémoires du chevalier de Grain - 
mont et les Lettres du chevalier de Méré : le premier est le véritable 
modèle de ces escrocs de bonne compagnie ; il a même eu soin 
de joindre la morale à l'exemple, et de justifier ses friponneries par 
ce raisonnement si simple et si cavalier, «qu’il rendoit en cent 
■ façons ce qu’il ne prenoit qu’en une seule : » Dorante n'est ni 
plus coupable ni moins homme d'honneur; il veut épouser Do- 
rimène, et se sert de la folie de M. Jourdain pour arriver à sou 
but : il est probable que ce mariage lui permettra de s'acquitter 
avec M. Jourdain comme le chevalier de Grammont lui-même 
s’acquitta avec le comte de Camérnn, auquel il avoit fait jouer une 
si malheureuse partie. Ainsi Molière a passe en revue tous les tra- 
vers de la noblesse de son temps , et e'est presque vivre daua son 
siècle que de lire et d’étudier ses ouvrages. 
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SCÈNE XX. 

M. JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE, 
UN LAQUAIS. 

LE LAQUAIS, à M. Jourdain. , 

Tout est prêt, monsieur. 

DORANTE. 

Allons donc nous mettre à table, et qu’on fasse 
venir les musiciens. 

• SCÈNE XXI. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Six cuisiniers, qui ont préparé le festin , dansent ensem- 
ble, et font le troisième intermède; après quoi ils ap- 
portent une table couverte de plusieurs mets '. 

’ Cette pièce porte l'empreinte d’une grande précipitation. Les 
trois premiers actes sont d’une disproportion dont notre théâtre 
n’offre peut-être pas un second exemple. Le second est double de 
calui qui le précède, et tous deux ensemble n’égalent pas la lon- 
gueur du troisième. Mais , quoiqu’on y puisse reprendre , celte pièce 
ne peut être considérée comme un ouvrage médiocre. Les trois pre- 
miers actes égalent en effet tout ce que Molière a composé de 
plus parfait, et si les deux derniers sont une farce plus folle que 
plaisante, c’est que les ordres du roi ne laissèrent pas au poète le 
temps de finir ainsi qu’il avoit commencé. ( A. ) 

FIN DU TROISIÈME # ACTE. 
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SCÈNE 1. 

DORIMÈNE, M. JOURDAIN, DORANTE, TROIS 
MUSICIENS, UN LAQUAIS. 

DORIMÈNE. 

Comment! Dorante? voilà un repas tout-à-fait ma- 
gnifique ! 

M. JOURDAIN. 

Vous vous moquez, madame, et je voudrais qu’il 
fut plus digne de vous être offert. 

( Dorimène , M. Jourdain, Dorante, et les trois musiciens 
se mettent à table.) 

DORANTE. 

M. Jourdain a raison, madame, de parler de la 
sorte, et il m’oblige de vous fibre si bien les hon- 
neurs de chez lui. Je demeure d’accord avec lui 
que le repas n’est pas digne de vous. Comme c’est 
moi qui l’ai ordonné, et que je n’ai pas sur cette ma- 
dère les lumières de nos amis , vous n’avez pas ici un 
repas fort savant, et vous y trouverez des incongrui- 
tés de bonne chère , et des barbarismes de bon goût. 
Si Damis s’en étoit mêlé, tout serait dans les régies; 
il y aurait par-tout de l’élégance et de l'érudition, et 
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il ne inanqueroit pas de vous exagérer lui -même 
toutes les pièces du repas qu’il vous donneroit , et de 
vous faire tomber d’accord de sa haute capacité dans 
la science des bons morceaux ; de vous parler d’un 
pain de rive à biseau doré, relevé de croûte par-tout, 
croquant tendrement sous la dent; d’un vin à sève 
veloutée, armé d’un vert qui n'est point trop com- 
mandant; d’un carré de mouton gourmande de per- 
sil ; d’une longe de veau de rivière, longue comme 
cela, blanche, délicate, et qui, sous les dents, est 
une vraie pâte d’amande ; de perdrix relevées d’un 
fumet surprenant; et pour son opéra, d’une soupe à 
bouillon perlé, soutenue d’un jeune gros dindon can- 
tonné de pigeonneaux, et couronné d’ognons blancs 
mariés avec la chicorée. Mais, pour moi, je vous 
avoue mon ignorance; et, comme M. Jourdain a fort 
bien dit, je voudrois que le repas fût plus digne de 
vous être offert 


1 Un pain de rive , eût un pain qui ayant été placé an boni du 
four, est bien cuit sur les bords. tiourmaiulé veut «lire ici lardé. 
U eau de rivière, veau élevé en Normandie, dans des prairies voi- 
sines de la .Seine. Cantonné est une expression empruntée au 
blason, et qui signifie ayant à ses quatre coins; on dit, une croix 
cantonnée de quatre étoiles. Les plus célèbres gourmands, au siècle 
de I/Ouis XIV , étoient ces profè s dans iordre des coteaux dont 
parle Boileau , dans une de ses satires, ^n évêque du Mans, M. de 
Lavardiu, se mit sur les rangs pour entrer parmi eux; mais il lut 
effrayé de la rigidité de leurs principes ; il auroit désiré un peu de 
relâchement dans la discipline : « Ces messieurs, disoit-il, outrent 
« tout à force de vouloir raffiner sur tout. Ils ne sauroienl manger 
• que du wau de rivière ; il faut que leurs perdrix viennent d’Au- 
« vergue, etc. ■ ( A. ) 

» i- 
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DORIMÉNE. 

Je ne réponds à ce compliment qu’en mangeant 
comme je fais. 

M. JOURDAIN. 

Ah! que voilà de belles mains! 

DORIMÉNE. , 

Les mains sont médiocres, monsieur Jourdain; 
mais vous voulez parler du diamant, qui est fort 
beau. 

M. JOURDAIN. 

Moi, madame, Dieu me garde d’en vouloir parler; 
ce ne seroit pas agir en galant homme, et le diamant 
est fort peu de chose. 

DORIMÉNE. 

Vous êtes bien dégoûté. 

M. JOURDAIN. 

Vous avez trop de bonté... 

dorante, après avoir fait signe à M. Jourdain. 

Allons, qu’on donne du vin à M. Jourdain et à ces. 
messieurs , qui nous feront la grâce de nous chanter 
un air à boire. 

DORIMÉNE. 

C’est merveilleuscinentassaisonncr la bonne chère, 
que d’y mêler la musique, et je me vois ici admira- 
blement régalée. * 

M. JOURDAIN. 

Madame, ce n’est pas... 

dorante. 

Monsieur Jourdain , prêtons silence à ces mes- 
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sieurs; ce qu’ils nous diront vaudra mieux que tout 
ce que nous pourrions dire. 

PREMIER ET SECOND MUSICIENS ENSEMBLE, 
un verre à la main. 

Un petit doigt, Philis, pour commencer le tour : 

Ah! qu’un verre en vos mains a d’agréables* charmes! 

Vous et le vin vous vous prêtez des armes, 

Et je sens pour tous deux redoubler mon amour : 
Entre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle, 
Une ardeur éternelle. 

Qu'en mouillant votre bouche il en reçoit d’attraits ! 
Et que l’on voit par lui votre bouche embellie ! 

Ah ! l’un de l'autre ils me donnent envie, 

Et de vous et de lui je m’enivre à longs traits. 

Entre lui , vous et moi , jurons , jurons , ma belle , 

Une ardeur éternelle. 

SECOND ET TROISIÈMES- MUSICIENS ENSEMBLE. 

buvons, chers amis, buvons, 

Ue temps qui fuit nous y convie : 

Profitons de la vie 
Autant que nous pouvons. 

Quand on a passé l’onde noire, 

Adieu le bon vin , nos amours. 

Dépêchons-nous de boire, 

On ne boit pas toujours. 
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Laissons raisonner les sots 
Sur le vrai bonheur de la vie; 

Notre philosophie 
Le met parmi les pots. 

Les biens , le savoir et la gloire, 

N otent point les soucis fâcheux; 

Et ce n’est qu’à bien boire 
Que l'on peut être heureux. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

Sus , sus ; du vin par-tout : versez , garçon , versez , 
Versez, versez toujours, tant qu’on vous dise assez. 

DORIMÉNE. 

Je ne crois pas qu’on puisse mieux chanter; et cela 
est tout-à-fait beau. 

M. JOURDAIN. 

Je vois encore ici , madame , quelque chose de plus 
beau. 

DORIMÉNE. 

Ouais! M. Jourdain est galant plus que je ne pen- 
sois. 

DORANTE. 

Comment, madame ! pour qui prenez-vous M. Jour- 
dain? 

M. JOURDAIN. 

Je voudrais bien qu elle me prit pour ce que je 
dirais. 


i 
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DORIMÉNE. 

Encore? 

DORANTE, à Dori mène. 

Vous ne le connoissez pas. 

M. JOURDAIN. 

Elle me connottra quand il lui plaira. 

DORIMÉNE. 

Oh! je le quitte. 

DORANTE. 

Il est homme qui a toujours la riposte en main. 
Mais vous ne voyez pas que M. Jourdain , madame , 
mange tous les morceaux que vous tombez. 

DORIMÉNE. 

M. Jourdain est un homme qui me ravit. 

M. JOURDAIN. 

Si je pouvois ravir votre cœur, je serois... 

«• 

SCÈNE II. 

madame JOURDAIN, M. JOURDAIN, DORIMÉNE, 
DORANTE, MUSICIENS, LAQUAIS. 

MADAME JOURDAIN. 

Ah ! ah ! je trouve ici bonne compagnie , et je vois 
bien qu’on ne m’y attendoit pas. C'est donc pour 
cette belle affaire-ci, monsieur mon mari, que vous 
avez eu tant d'empressement à m’envoyer dîner chez 
ma sœur? Je viens de voir un théâtre là-bas , et je vois 
ici un banquet à faire noces. Voilà comme vous dé- 
pensez votre bien ; et c’est ainsi que vous festinez les 
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dames en mon absence , et que vous leur donnez la 
musique et la comédie , tandis cjue vous m’envoyez 
promener. 

DORANTE. 

Que voulez-vous dire, madame Jourdain? et quelles 
fantaisies sont les vôtres, de vous aller mettre en tête 
que votre mari dépense son bien , et que c’est lui qui 
donne ce régal à madame? Apprenez que c’est moi , 
je vous prie; qu’il ne fait seulement que me prêter sa 
maison , et que vous devriez un peu mieux regarder 
aux choses que vous dites '. 

^ M. JOURDAIN. 

Oui, impertinente, c’est M. le comte qui donne 
tout ceci à madame, qui est une personne de qualité. 
Il me fait l’honneur de prendre ma maison, et de 
vouloir que je sois avec lui. 

MADAME JOURDAIft» 

Ce sont des chansons que cela; je sais ce que je sais. 

DOR ANTE. 

Prenez, madame Jourdain, prenez de meilleures 
lunettes. 

MADAME JOURDAIN. 

Je n’ai que foire de lunettes, monsieur, et je vois 
assez clair. Il y a long-temps que je sens les choses, 

' La réponse de Doraute est excellente. Il dit h peu près la 'vé- 
rité ; car c’est lui qui donne le régal à Dori inc ne , quoique aux dé- 
pens de M. Jourdain. Doriméne est satisfaite de cette déclaration , 
qui la venge de l’impertinente algarade de madame Jourdain ; et 
M. Jourdain en est plus content qu’elle encore, pareequ’il y voit 
un officieux mensonge qui le protège contre le* reproches de sa 
femme : aussi va-t-il le soutenir de toutes ses forces. ( A. ) 


Digitized by Google 



'ACTE IV, SCÈNE II. 217 

et je ne suis pas une bête. Cela est fort vilain à vous, 
pour un grand seigneur, de prêter ht main comme 
vous faites aux sottises de mon mari. Et vous, ma- 
dame, pour une grand’dame, cela n’est ni beau, ni 
honnête à vous, de mettre de la dissension dans un 
ménage, et de souffrir que mon mari soit amoureux 
de vous. 

DORIMÉNK. 

Que veùt donc dire tout ceci? Allez, Dorante, vous 
vous moquez, de m’exposer aux sottes visions de 
cette extravagante. 

DORANTE, suivant Dorimiïne qui sort. 

Madame, holà! madame, où courez- vous? 

M. JOURDAIN. 

Madame... Monsieur le comte, faites-lui mes ex- 
cuses , et tâchez de la ramener. 

SCÈNE III. 

MADAME JOURDAIN, M. JOURDAIN, LAQUAIS. 

M. JOURDAIN. 

Ah ! impertinente que vous êtes , voilà de vos beaux 
faits ! Vous me venez faire des affronts devant tout le 
monde; et vous chassez de chez moi des personnes 
de qualité! 

MADAME JOURDAIN. 

Je me moque de leur qualité. 

M. JOURDAIN. 

Je ne sais qui me tient, maudite, que je ne vous 
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fende la tête avec les pièces du repas que vous êtes 
venue trouble» 

( Les laquais emportent ta table. ) • 
MADAME JOURDAIN, Sortant. 

Je me moque de cela. Ce sont mes droits que je dé- 
fends, et j’aurai pour moi toutes les femmes '. 

M. JOURDAIN. 

Vous faites bien d’éviter ma colère. 


' Ici, on peut le dire, la comédie finit, et la farce commence, 
pour durer jusqu'à la fin de la pièce. (A.) — On s’est beaucoup 
récrié sur la crédulité de M. Jourdain. Cependant on trouve, dans 
les annales de la Normandie, un exemple de vanité encore plus 
singulier. L’abbé de Saint-Martin , qui employa une partie de sa 
fortune à orner la ville de Caen de plusieurs monuments utiles , et 
entre autres de fort belles fontaines , porta la crédulité aussi loin 
que M. Jourdain, puisqu’il s'imagina que le roi de Siam , ayant lu 
ses ouvrages, I’avoit élevé à la dignité de mandarin, et qu’il fut 
reçu avec des cérémonies plus singulières encore que celles du 
Bourgeois gentilhomme. Le bon abbé resta toute sa vie persuadé 
qu'il étoit mandarin de Siam , et marquis de Miskou à la Nouvelle- 
France, et il ne manquoit jamais de joindie tous ces titres à sa si- 
gnature. Cette grande réception se fit à Caen en 1686, c’est-à-dire 
seize ans après la première représentation du Bourgeois gentilhomme . 
Cette histoire a été recueillie en trois volumes in-12, sous le titre 
de Mandarinadc , ou histoire comique du mandarinat , de M. l'abbé 
de Saint-Martin , marquis de Miskou, docteur en théologie, et 
protonotaire du saint-siège, etc. La Haye, 1738. 
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M. JOURDAIN. 

Elle est arrivée bien malheureusement. J'étois en 
humeur de dire de jolies choses; et jamais je ne m’é- 
tois senti tant d’esprit. Qu’est-ce que c’est que cela? 

SCÈNE V. 

M. JOURDAIN; COVIELLE, déguisé. 

COVIELLE. 

Monsieur, je ne sais pas si j’ai l'honneur d’étre 
connu de vous. 

M. JOURDAIN. 

Non , monsieur. 

covielle , étendant la main à un pied de terre. 

Je vous ai vu que vous n’étiez pas plus grand que 
cela. 

M. JOURDAIN. 

Moi? 

covielle. 

Oui. Vous étiez le plus bel enfant du monde, et 
toutes les dames vous prenoient dans leurs bras pour 
vous baiser. 

M. JOURDAIN. 

Pour me baiser? 

covielle. 

Oni. J’étois grand ami de feu monsieur votre père. 
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M. JOURDAIN. 

De feu monsieur mon père? 

COVIELLE. 

Oui. C’étoit un fort honnête gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Comment dites-vous? 

• COVIELLE. 

Je dis que c’étoit un fort honnête gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Mon père? 

COVIELLE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Vous l’avez fort connu? 

COVIELLE. 

Assurément. 

M. JOURDAIN. 

Et vous l’avez connu pour gentilhomme? 
COVIELLE. 

Sans doute. 

M. JOURDAIN. 

Je ne sais donc pas comment le monde est fait! 

CO V 1 ELLE. 

Comment? 

M. JOURDAIN. 

Il y a de sottes gens qui me veulent dire qu’il a été 
marchand. 

COVIELLE. 

Lui, marchand? C’est pure médisance, il ne l’a ja- 
mais été. Tout ce qu’il faisoit, c’est qu’il étoif fort 
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obligeant, fort officieux ; et, comme il se connoissoit 
fort bien en étoffes, il en alloit choisir de tous les 
côtés , les faisoit apporter chez lui , et en donnoit à ses 
amis pour de l’argent. 

M. JOURDAIN. 

Je suis ravi de vous connoltre , afin que vous ren- 
diez ce témoignage-là, que mon père étoit gentil- 
homme. 

CO VI ELLE. 

Je le soutiendrai devant tout le monde. 

M. JOURDAIN. 

Vous m'obligerez. Quel sujet Vous amène? 

COVIELLE. 

Depuis avoir connu feu monsieur votre père, hon- 
nête gentilhomme comme je vous ai dit, j'ai voyage 
par tout le inonde. 

M. JOURDAIN. 

Par tout le monde ? 

COVIELI.E. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Je pense qu’il y a bien loin en ce pays-là. 

COVIELLE. 

Assurément. Je ne suis revenu de tous mes longs 
voyages que depuis quatre jours ; et, par l’intérét que 
je prends à tout ce qui vous touche , je viens vous an- 
noncer la meilleure nouvelle du monde. 
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CO V I ELLE. 

Vous savez que le fils du grand turc est ici 1 ? 

M. JOUHDAIN. 

Moi? Non. 

COVIF.t.LE. 

Comment! Il a un train tout-à-fait magnifique; 
tout le monde le va voir, et il a été reçu en ce pays 
comme un seigneur d’importance. 

‘ A celle époque, dit r auteur anonyme de la vie de Molière, un 
ambassadeur turc étoit à la cour de France. Le roi qui aimoit à 
briller lui donna audience avec un habit superbe, chargé de pier- 
reries. Cet envoyé, sortant des appartements, témoigna de l'admi- 
ration pour la bonuc mine et l'air majestueux du roi, sans dire un 
seul mot de la richesse des pierreries. L'n courtisan voulant savoir 
ce qu’il en pensoit , s’avisa de le mettre sur ce chapitre , et eut pour 
réponse , qu'il n'y avoit rien là de fort admirable pour un homme 
qui avoit vu le Levant, et que lorsque le (grand seigneur sortoit, 
son cheval étoit plus richement orné que l’habit qu’il venoit de voir. 
Colbert, qui entendit celte répouse , recommanda à Molière celui 
qui l’avoit faite ; et comme Molière travailloit alors au Bourgeois 
gentilhomme t et qu’il savoit que l'excellence turque viendrait à la 
comédie , il imagina le spectacle ridicule qui sert de dénouement 
à la pièce. Je tiens ce fait d’une personne encore vivante, qui étoit 
alors à la cour. Quant à l'exécution, il est à remarquer que Lulli, 
qui étoit aussi excellent grimacier qu'excellent musicien, voulut 
chanter lui-même le rôle du Muphti ; en quoi personne n'a été 
capable de l'égaler. L’ambassadeur qu'on vouloit mortifier par 
cette extravagante peinture des cérémonies de sa nation , en fit une 
critique fort modérée : il trouva à redire qu’on donnât la baston- 
nade sur le dos au lieu de la donner sur la plante des pieds, comme 
c’est l’usage. Molière répondit qu’il n'avoit pas prétendu repré- 
senter au juste les cérémonies turques, mais en imaginer une qui 
fût risible , et il faut avouer qu’il a réussi. ( f^ie de Molière , écrite 
en 1724 par un auteur anonyme.) 
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M. JOURDAIN. 

Par ma foi, je ne savois pas cela. 

COVIKLLE. 

Ce qu'il y a d’avantageux pour vous, c’est qu’il est 
amoureux de votre fille. 

M. JOURDAIN. 

Le fils du grand turc? 

COVIELLE. 

Oui ; et il veut être votre gendre. 

M. JOURDAIN. 

Mon gendre, le fils du grand turc? 

COVIELLE. 

Le fils du grand turc votre gendre. Comme je le fus 
voir, et que j’entends parfaitement sa langue, il s’en- 
tretint avec moi ; et , après quelques autres discours , 
il me dit : Acciam ave soler onch alla moustaph yi- 
delum amanahem varahini oussere carbulath' , c’est-à- 
dire : N’as -tu point vu une jeune belle personne , 
qui est la fille de M. Jourdain , gentilhomme pari- 
sien? 

M. JOURDAIN. 

Le fils du grand turc dit cela de moi? 

COVIELLE. 

Oui. Comme je lui eus répondu que je vous con- 
noissois particulièrement, et que j'avois vu votre 
fille : Ah ! me dit-il , Marababa sahem ! c’est-à-dire : Ah ! * 

que je suis amoureux d’elle ! 

1 Molière a pris la plupart de ses prétendus mots turcs dans une 
comédie de Hotrou, intitulée la Sœur; mais il y a pris mieux que 
cela , comme nous le verrons bientôt. ( A. ) 

♦ 
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M. JOURDAIN. 

Marababa sahem veut dire : Ali ! que je suis amou- 
reux d’elle ! 


COVIELLE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Par ma foi , vous faites bien de me le dire ; car , 
pour moi , je n’aurois jamais cru que marababa sahem 
eût voulu dire: Ah! que je suis amoureux d’elle! 
Voilà une langue admirable que ce turc! 

COVIELLE. 

Plus admirable qu’on ne peut croire. Savez-vous 
bien ce que veut dire cacaracamouchen ? 

M. JOURDAIN. 

Cacaracamouchen? Non. 

COV IELLE. 

C’est-à-dire, Ma chère ame. • 

M. JOURDAIN. 

Cacaracamouchen veut dire, Ma chère ame? 

CO VIELLE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Voilà qui est merveilleux! Cacaracamouchen , Ma 
chère ame. Diroit-on jamais cela? Voilà qui me con- 
fond. 


COVIELLE. 

Enfin , pour achever mon ambassade, il vient vous 
demander votre fille en mariage; et, pour avoir un 
beau-père qui soit digne de lui, il veut vous faire 
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mamamouchi qui est une certaine grande dignité 
de son pays. 

M. JOURDAIN. 

Mamamouchi? 

COV1F.LLE. 

Oui, mamamouchi ; c’est-à-dire, en notre langue, 
paladin. Paladin, ce sont de ces anciens... Paladin, 
enfin. Il n’y a rien de plus noble que cela dans le 
monde , et vous irez de pair avec les plus grands sei- 
gneurs de la terre. 

M. JOURDAIN. 

Le fils du grand turc m'honore beaucoup ; et je 
vous prie de me mener chez lui pour lui en faire mes 
remerciements. 

covielle. 

Comment! le voilà qui va venir ici. 

M. JOURDAIN. 

Il va venir ici? 

COVIELLE. 

Ouï, et tl amène toutes choses pour la cérémonie 
de votre dignité. 

M. JOURDAIN. 

Voilà qui est hien prompt. 

COVIELLE. 

Son amour ne peut souffrir aucun retardement. 

' Mamamouchi mi un mot forge par Molière, qui n'a de rapport 
avec aucun mot turc ou arabe ; mais il a pris place dans notre 
langage populaire , où il désigne un homme habillé à la turque : 
le peuple dit , se déguiser en mamamouchi. ( A. ) 
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M. JOURDAIN. 

Tout ce qui m’embarrasse ici, c’est que ma fille est 
une opiniâtre qui s’est allée mettre clans la tête un 
certain Cléonte, et elle jure de n’épouser personne 
que celui-là. 

COVIELLE. 

Elle changera de sentiment quand elle verra le fils 
du grand turc; et puis il se rencontre ici une aven- 
ture merveilleuse, c’est que le fils du grand turc res- 
semble à ce Cléonte, à peu de chose près. Je viens 
(Je le voir; on me l’a montré, et l’amour qu elle a 
pour l’un pourra passer aisément à l’autre, et... Je 
l’entends venir; le voilà. 

SCÈNE YI. 

CLÉONTE, en Turc ; TROIS PAGES, portant la 
veste de Cléonte; M. JOURDAIN, COVIELLE. 

CLÉONTE. 

Amliousa/iim oqui boraf. Jardina , Salamalequi . 

COVIELLE, à itf. Jourdain. 

C’est-à-dire : Monsieur Jourdain, votre coeur soit 
toute l’année comme un rosier fleuri. Ce sont façons 
de parler obligeantes de ces pays-là. 

M. JOURDAIN. 

Je suis très humble serviteur de son altesse 
turque. 

COVIELLE. 

Carigar camlx.to oustin moraf. 
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CLÉONTE. 

Oustinyoc calamafet/tti basum base alla mnran. 

COVIELLE. 

Il dit : Que le ciel vous donne la force des lions 
et la prudence des serpents. 

M. JOURDAIN. 

Son altesse turque m’honore trop; et je lui sou- 
haite toutes sortes de prospérités. 

COVIELLE. 

Ossa binamen sadoc baballi oracaf ouram. 

CLÉONTE. 

Bel-men. 

COVIELLF.. 

Il a dit que vous alliez vite avec lui vous préparer 
pour la cérémonie, afin de voir ensuite votre fille, et 
de conclure le mariage. 

M. JOURDAIN. 

Tant de choses en deux mots? 

COVIEJ.LE. 

Oui. La langue turque est comme cela, elle dit 
beaucoup en peu de paroles. Allez vite où il souhaite. 

SCÈNE VII. 

COVIELLE. 

Ah! ah! ah! Ma foi, cela est tout-à-fait drôle. 
Quelle dupe ! quand il auroit appris son rôle par 
cœur, il ne pourroit pas le mieux jouer. Ah! ah! 
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SCÈNE VIII. 

DORANTE, COVIELLE. 


COVIELLE. 

Je vous prie, monsieur, de nous vouloir aider 
céans dans une affaire qui s’y passe. 

DOUANTE. 

Ali! ali! Covielle, qui t’auroit reconnu? Comme te 
voilà ajusté! 

COVIELI.E. 

Vous voyez. Ah! ah! 

DOUANTE. 

De quoi ris-tu? 

CO VIELLE. 

D’une chose , monsieur, qui le mérite bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

Je vous le donnerois en bien des fois, monsieur, à 
deviner le stratagème dont nous nous servons au- 
près de M. Jourdain , pour porter son esprit à don- 
ner sa fdle à mon maître. 

DORANTE. 

Je ne devine point le stratagème; mais je devine 
qu'il ne manquera pas de faire son effet, puisque tu 
l’entreprends. 

COVIELLE. 

Je sais , monsieur, que la béte vous est connue. 
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DOnANTE. 

Apprends-moi ce que c’est. 

COVIELLE. 

Prenez la peine de vous tirer un peu plus loin, 
pour faire place à ce que j’aperçois venir. Vous pour- 
rez voir une partie de l’histoire , tandis que je vous 
conterai le reste. 


SCÈNE IX. 

CÉRÉMONIE TURQUE. 

LE MC PUT 1 1 , DERV1S, TURCS, assistants 
du muphti , chantants et dansants. 

PREMIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Six Turcs entrent yravemenl deux à deux, au son des 
instruments. Ils portent trois tapis quils /évent fort 

' Lulli, déjà célèbre, avoit composé la musique «le celte céré- 
monie i il fit plus encore pour le succès «le Molière el les plaisirs 
de Louis, il se chargea à Chambord du rôle du Muphti. Le nom 
de Chiacrlieroue , qu’on trouve dans la liste des acteurs , n’étoit 
qu’un uoin supposé sous lequel l'habile pantomime Ltilli s’étoit 
caché. Sa gaieté donna à ce rôle tout le piquant dont il étoit sus- 
ceptible; et l’on sait que, quelques années après, Lulli reparut en- 
core à Versailles sous ce masque, malgré les avis qu'il avoit reçus 
que les secrétaires du roi, au nombre desquels il devoit être admis, 
se prépnroicnt à le rejeter, donnant pour prétexte de cette exclu- 
sion sa complaisance pour les amusements de son maître. Ce qu’il y 
a de plaisant , c’est que Lulli l'emporta sur la compagnie des secré- 
taires, et sur le ministre Louvois lui-même, qui so vit obligé d’ap- 
peler Lulli son cher confrère , couvrant ainsi sa confusion de ce 
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haut, après en avoir fait, en dansant, plusieurs fi- 
gures. Les Turcs chantants passent par-dessous ces 
tapis pour s'aller ranger aux deux côtés du théâtre. Le 
muphti , accompagné des dervis ferme celte marche. 
Alors les Turcs étendent les tapis par terre, et se mettent 
dessus à genoux. Le muphti et les dervis restent de- 
bout au milieu d'eux ; et , pendant gîte le muphti in- 
voque Mahomet, en faisant beaucoup de contorsions 
et de grimaces, sans proférer une seule parole, les 
Turcs assistants se prosternent jusqu'à terre, chan- 
tant Alli, lèvent les bras au ciel , en chantant Alla 1 ; 
ce qu'ils continuent jusqu'à la fin de l invocation , 
après laquelle ils se lèvent tous , chantant Alla eck- 
ber’ ; et deux dervis vont chercher M. Jourdain. 

qu'on appela dans le temps un bon mot. On peut lire les details 
de celte affaire dans la vie de Quinault , à la tête de ses ouvrages, 
et daus le parallèle de la musique des anciens avec la musique 
nouvelle, par M. de Freneuze. (B.) — On trouve un portrait fort 
piquant de Lulli, dans une petite brochure intitulée, Lettre Je 
Clament Marot , touchant ce </ui s'est passé h l'arrivée de Jean- 
Haptiste Lulli aux Champs-Elysées. Voici ce portrait qui mérite 
de trouver place ici. •» Sur une espece de brancard composé de 
■ plusieurs branches de laurier , parut , porté par douze satyres , 
n un petit homme d’assez mauvaise mine et d'un extérieur fort né* 

• gtieé. De petits yeux bordés de rouge qu’on voyoit à peine, et 
» qui avoient peine à voir, brilloient en lui d'un feu sombre, qui 
« marquoit tout ensemble beaucoup d’esprit et beaucoup de ma- 

* lignite. Un caractère de plaisanterie étoit répandu sur son visage, 
« enfin sa figure entière respirait la bizarrerie, et quand nous n’au- 
« rions pas été instruits de ce qu’il étoit, sur la foi de aa physiouo- 
« mie, nous l'aurions pris sans peine pour un musicien. » 

* Alli et Alla , qui s’écrit Allah , signifient Dieu. 

1 Alla eefiber signifie, Dieu est grand. 
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SCÈNE X. 

LE MUPHTI , DERVIS, TURCS chantants et 
dansants; M. JOURDAIN vêtu à la turque, la 
tâte rasée , sans tmban et sans sabre. 

I,E MUPHTI , à M. Jourdain. 

Se ti sabir, 

Ti respondir; 

Se non sabir, 

Tazir, tazir. 

Mi star muphti , 

Ti qui star si? 

Non intendir; 

Tazir, tazir'. 

(‘Deux dervis font retirer M. Jourdain.) 

1 Ces deux petits couplets chantés par le muphti sont en langue 
franque. On sait que cette langue , parlée dans les états barbares- 
ques, est un mélange corrompu d'italien , d’espagnol, de portu- 
gais , etc. , dans lequel les verbes sont employés à l’infinitif seule- 
ment. comme dans le jargon des nègres de nos colonies. Voici 
l'explication des deux couplets : * Si tu sais, réponds ; si tn ne sais 
« pas , tais-toi. Je suis le muphti. Toi , qui es-tu? Tu ne comprends 
« pas, tais-toi. » Tout ce qui se dit dans le reste de l'acte est éga- 
lement en langue franque, a l'exception de quelques mots turcs qui 
seront traduits à mesure. (A.) 
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SCÈNE XI. 

LE MUPHTI, DERVIS, TURCS chantants 
et dansants. 


LE MUPHTI. 

Dice, Turque, qui star quista? Anabatista? anaba- 
tista? 


LES TURCS. 


loc. 

Zuinglista? 

Ioc. 

Coffita? 


LE MUPHTI. 
LES TURCS. 
LE MUPHTI. 
LES TURCS. 


Ioc. 


LE MUPHTI. 

llussita? Morista? Fronista? 

LES TURCS. 


Ioc, ioc , ioc '. 


* «Dis, Turc, qui est celui-ci? Est-il anabaptiste?* — loc, ou 
plutôt yoc, mot turc qui simplifie, non. — Zuinglista, zuinglien, ou 
de la secte de Zuiciçjle. — Coffita , cophtite ou cophtc , chrétien 
d’Egypte, de la secte des jacobite. — llussita , hussite, ou de la 
secte de Jean lluss. Morista , more. Fronista , probablement pbro- 
nistc, ou conemplatif. (A.) 
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LE MUPHTI. 

Ioc, ioc, ioc. Star pagana? 

LES TURCS. 

Ioc. 

Luterana? 

Ioc. 

Puritana? 

Ioc.. 


LE MUPHTI. 


LES TURCS. 


LE MUPHTI. 


LES TURCS. 


• LE MUPIITI. 

Rramina? Moffina? Zurina? 

LES TURCS. 

Ioc, ioc, ioc. 

LE MUPHTI. 

Ioc, ioc, ioc. Maliamctana? Mahametana? 

LES TURCS. 

Hi Valla. Hi Valla. 

LE MUPHTI. 

Como chamara? Como chamara 1 ? 


' " Est-il païen? » — Luterana , luthérien. — Puritana , puritain. 
— Bramina , bramine. Quant à Moffina cl à Zurina , ce sont 
probablement des noms d’invention; au moins ne les ai-je trouvés 
daim aucun des livres qui traitent des religions et des sectes reli- 
gieuses. — Hi Valla 9 mots arabes, qui devraient être écrits, Ei 
V allait f et qui signifient , Oui , par Dieu. — Como chaînai a , * Com- 
« ment se nomme-t-il?» (A.) 
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LES TL’BCS. 

Giourdina, Giourdina. 

le MUPHTI, sautant. 

Giourdina, Giourdina. 

LES TURCS. 

Giourdina , Giourdina. 

LE MUPHTI. 

Mahaineta , per Giourdina , 

Mi pregar, sera e matina. 

Voler far un paladina 
De Giourdina, de Giourdina; 

Dar turban ta, e dar scarrina, 

Cou galera , e brigantina , 

Per deflénder Palestina. 

Mahaineta, per Giourdina, 

Mi pregar sera e matina. 

( Aux Turcs.) 

Star bon Turca Giourdina 1 ? 

' Les questions du muphti aux Turcs, et les réponses de ceux-ci, 
ont été imprimées, pour la première fois , dans l’édition de 1682. 
L’édition originale porte seulement ces mots, qui les indiquent. 
« Le îmiphti demande en même langue, aux assistants, de quelle 
« religion est le Bourgeois, et ils l’assurent qu’il est mahométan. « 
Les éditeurs de 1682 ont fait entrer dans leur texte ce qui se disoit 
à la représentation. — « Je prierai soir et matin Mahomet pour 
* Jourdain. Je veux faire de Jourdain un paladin. Je lui donnerai 
u turban et sabre, avec, galère et brigantin, pour défendre la Pa- 
" lestine. Je prierai soir et matin Mahomet pour Jourdain. ( aux 
» Turcs. ) Jourdain est-il bon Turc? » (A.) 
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LES TURCS. 

11 i valla. Ili valla. 

le M u put 1 , chantant et dansant. 

Ha la La , ba la chou , ba la ba, ba la da 

LES TURCS. 

Ha la ba, ba la chou, ba la ba, ba la da. 

SCÈNE XII. 

TURCS CHANTANTS ET DANSANTS. 
DEUXIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

SCÈNE XIII. 

LE MUP1ITI , DERVIS, M. JOURDAIN, TURCS 

chantants et dansants. 

Le muphti revient coiffé avec son turban de cérémonie, 
qui est (T une tjrosseur démesurée , et garni de bougies 
allumées a quatre ou cinq rangs ; il est accompagné de 
deux demis qui portent t A Icoran , et qui ont des bon- 
nets pointus , garnis aussi de bougies allumées. 

Les deux autres demis amènent M. Jourdain , et le font 
mettre à genoux , les mains par terre, de façon que 

* Comme on l’a vu plu» haut , Hi Valla , ou plutôt. Et Vallah y 
signifie, en turc. Oui, par Dieu. — Ces syllabes, ainsi détachées, 
n'ont aucun sens. Mais, en les rapprochant, et en rectifiant ce 
qu’elles ont d’incorrect , on en forme aisément ces mots : Allah , 
baba , hou, Allah , buba , qui Sont véritablement turcs , et qui sici- 
lien t, Dieu , mon père , Dieu , Dieu, mon père. ( A. ) 
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son dos , sur lequel est mis l’ A Icoran , sert de pupitre 
au muphti, qui fait une seconde invocation burlesque, 
fonçant le sourcil , frappant de temps en temps sur 
l Alcoran , et tournant les feuillets avec précipitation ; 
après quoi , en levant les bras au ciel, le muphti crie 
à haute voix, IIou. 

Pendant cette seconde invocation , les Turcs assistants, 
s’inclinant et se relevant alternativement , chantent 
aussi Hou, hou, hou. 


M. Jourdain , après quon lui a ôté C Alcoran de dessus 
le dos. 


Ouf. 


I.F. MUPHTI, à M. Jourdain. 
Ti non star furba ? 

LES TURCS. 

No, no, no. 

LE MUPHTI. 

Non star forfanta? 

LES TURCS. 

No, no, no. 

I.E MUPHTI, aux Turcs. 
Donar turban ta '. 

LES TURCS. 

Ti non star furba? 


No, no , no. 


' Hou, mot arabe qui signifie lui, est un îles noms que les mu- 
sulmans donnent à Dieu : ils ne le prononcent qu'avec une crainte 
respectueuse. — «Ta n’es point fourbe ?» — « Tu n’es point im- 
posteur? n — « Donnez le turban. » ( A. ) 
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Non star forfànta? 

No, no, no. 

Donar turbanta. 

troisième entrée de ballet. 

Les Turcs dansants mettent le turban sur la tête de 
M. Jourdain au son des instruments. 

LE muphti, donnant le sobre à HT. Jourdain. 

Ti star nobile, non star fabbola. 

Piyliar, schiabbola. 

LES T lîli C S , mettant le sabre à la main. 

Ti star nobile, non star fabbola. 

Piyliar schiabbola. 

QUATRIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les Turcs dansants donnent en cadence plusieurs coups 
de sabre à M. Jourdain. 

I.E MUPI1TI. 

Dara , dara 
Bastonnara *. 

LES TBBCS. 

Dara, dara 
Bastonnara. 

■ « Tu es noble, ce n’est point une fable. Prend» ce sabre. » — 
« Donnez , donnez la bastonnade. • Dastonuta serait sûrement plus 
exart que bastonara ; mais il falloit rimer avec (lara. ( A. ) 
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CINQUIÈME ENTRÉE DE BALLET. 

Les Turcs dansants donnent à M. Jourdain des coups de 
bâton en cadence. 

le MüPHTI. 

Non tener honta , 

Questa star lithium affronta '. 

LES TURCS. 

Non tener honta, 

Questa star lultima affronta. 


Le muphti commence une troisième invocation. Les der- 
vis le soutiennent par^lessous les bras avec respect ; 
après quoi les Turcs, chantants et dansants , sautant 
autour du muphti , se retirent avec lui , et emmènent 
M. Jourdain. 

' * N’aie point houle, c'est le dernier affront. » ( A. ) 


FIN DD QUATRIÈME ACTE. 
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ACTE CINQUIEME. 


SCÈNE I. 

madame JOURDAIN, M. JOURDAIN. 

MADAME JOURDAIN. 

Ah! mon dieu, miséricorde! Qu’est-ce que c’est 
donc que cela? Quelle figure! Est-ce un inomon que 
vous allez porter, et est-il temps d’aller eu masque? 
Parlez donc, qu’est-ce que c’est que ceci? Qui vous a 
fagote comme cela? 

M. JOURDAIN. 

Voyez l’impertinente , de parler de la sorte à un 
mamamouchi. 

MADAME JOURDAIN. 

Comment donc? 

M. JOURDAIN. 

Oui, il me faut porter du respect maintenant, et 
l’on vient de me faire mamamouchi. 

MADAME JOURDAIN. 

Que voulez-vous dire avec votre mamamouchi? 

M. JOURDAIN. 

Mamamouchi , vous dis-je. Je suis mamamouchi. 

MADAME JOURDAIN. 

Quelle bétc est-ce là? 
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M. JOURDAIN. 

Mamamouchi , c’est-à-dire, en notre langue, pa- 
ladin. 

MADAME JOURDAIN. 

Baladin ! Êtes-vous en âge de danser des ballets? 

M. JOURDAIN. 

Quelle ignorante ! Je dis paladin : c’est une dignité 
dont on vient de me faire la cérémonie. 

MADAME JOURDAIN. 

Quelle cérémonie donc? 

M. JOURDAIN. 

Mahameta jter Jordina. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu’est-ce que cela veut dire? 

M. JOURDAIN. 

Jordina , c’est-à-dire Jourdain. 

MADAME JOURDAIN. 

lié bien! quoi, Jourdain? 

M. JOURDAIN. 

Voler far un paladina de Jordina. 

MADAME JOURDAIN. 

Comment? 

M. JOURDAIN. 

Dar ttirbanta con galera. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu’cst-ce à dire, cela? 

M. JOURDAIN. 

Per deffender Palcstina. 

MADAME JOURDAIN. 

Que voulez- vous donc dire? 
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M. JOURDAIN. 

Dara, dura, bastonnarn. 

MADAME JOURDAIN. 

Qu’cst-ce donc que ce jargon-là ? 

M. JOURDAIN. 

Non lener honta , questa star f ultima affronta. 
MADAME JOURDAIN. 

Qu’est-ce que c’est doue que tout cela? 

M. Jourdain, chantant et dansant. - 

Hou la ba , ba la chou , ba la ba , ba la da. 

( Il tombe par terre. ) 
MADAME JOURDAIN. 

Hélas ! mon dieu! mon mari est devenu fou ! 

M. Jourdain se relevant et s'en allant. 

Paix, insolente. Portez respect à monsieur le ma- 
mamouchi. 

madame Jourdain, seule. 

Où est-ce donc qu’il a perdu l’esprit? Courons l’em- 
pêcher de sortir. ( apercevant Dorimène et Dorante.) 
Ah ! ah ' voici justement le reste de notre écu! Je ne 
vois que chagrin de tous côtés. 

SCÈNE II. 

DORANTE, DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Oui , madame , vous verrez la plus plaisante chose 
qu’on puisse voir; et je ne crois pas que dans tout le 
monde il soit possible de trouver encore un homme 
aussi fou que celui-là. Et puis, madame, il faut tâcher 

it> 
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de servir l’amour de Cléonte, et d appuyer toute sa 
mascarade. C’est un fort galant homme, et qui mérite 
que l’on s’intéresse pour lui. 

DORI MÈNE. 

J’en lais beaucoup de cas, et il est digne d’une 
bonne fortune. 

DORANTE. 

Outre cela, nous avons ici , madame, un ballet qui 
nous revient, que nous ne devons pas laisser perdre; 
et i] faut bien voir si mon idée pourra réussir. 

DORIMÉNE. 

J'ai vu là des apprêts magnifiques, et ce sont des 
choses, Dorante, que je ne puis plus souffrir. Oui, 
je veux enfin vous empêcher vos profusions; et pour 
rompre le cours à toutes les dépenses que je vous vois 
faire pour moi, j’ai résolu de me marier prompte- 
ment avec vous. C’en est le vrai secret; et toutes ces 
choses finissent avec le mariage. 

DORANTE. 

Ah ! madame , est-il possible que vous ayez pu 
prendre pour moi une si douce résolution? 

DORIMÉNE. 

Ce n’est que pour vous empêcher de vous ruiner; 
et sans cela , je vois bien qu’avant qu’il fut peu vous 
n’auriez pas un sou. 

DORANTE. 

Que j’ai d’obligation , madame, aux soins que vous 
avez de conserver mon bien! Il est entièrement à 
vous, aussi bien que mon cœur; et vous en userez de 
la façon qu’il vous plaira. 
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DORIMÊNE. 

J’userai bien de tous les deux. Mais voici votre 
bomtne : la figure en est admirable. 

SCÈNE III. 

M. JOURDAIN. DORIMÊNE, DORANTE. 

DORANTE. 

Monsieur, nous venons rendre hommage, madame 
et moi, à votre nouvelle dignité, et nous réjouir avec 
vous du mariage que vous laites de votre fille avec le 
fils du grand turc. 

M. Jourdain, après avoir fait les révérences à la 
turque. . 

Monsieur, je vous souhaite la force des serpents et 
la prudence des lions. 

DOJUMÊNE. 

J’ai été bien aise d’être des premiers, monsieur, à 
venir vous féliciter du haut degré de gloire où vous 
êtes monté. 

M. JOURDAIN. 

Madame, je vous souhaite toute l'année votre ro- 
sier fleuri. Je vous suis infiniment obligé de prendre 
part aux honneurs qui m’arrivent; et j'ai beaucoup de 
joie de vous voir revenue ici pour vous faire les très 
humbles excuses de l’extravagance de ma femme. 

DORIMÊNE. 

Cela n’est rien; j’excuse en elle un pareil mouve- 
ment : votre cœur lui doit être précieux ; et H n’est 

. . < 6 . 
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pas étrange que la possession d’un homme comme 
vous puisse inspirer quelques alarmes. 

M. JOURDAIN. 

La possession de mon cœur est une chose qui vous 
est tout acquise. 

DORANTE. 

Vous voyez, madame, que M. Jourdain n'est pas 
de ces gens que les prospérités aveuglent , et qu’il 
sait, dans sa grandeur, connoitre encore ses amis. 
DORI MÈNE. 

C’est la marque d’une a me tout-à-fait généreuse. 

DORANTE. 

Où est donc son altesse turque? nous voudrions 
bien, comme vos amis, lui rendre nos devoirs. 

,M. JOURDAIN. 

Le voilà qui vient; et j’ai envoyé quérir ma fille 
pour lui donner la main. 

SCÈNE IV. 

M. JOURDAIN, DO R I MÈNE, DORANTE; 
CLÉONTE, habillé en Turc. 

DORANTE, à C liante. 

Monsieur, nous venons luire la révérence à votre 
altesse, comme amis de monsieur votre beau-père, 
et l’assurer avec respect de nos très humbles ser- 
1 vices. 

M. JOURDAIN. 

Où est le truchement, pour lui dire qui vous êtes , 
et lui taire entendre ce que vous dites? Vous verrez 

» • 

• ) 
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qu'il vous répondra; et il parle turc à merveille, (à 
Cléonle.) Holà! où diantre est-il allé? Strouf, strif 
strof straf. Monsieur est un grande segnore, grande 
segnore, grande segnore ; et madame , une gronda dama, 
granda dama. ( voyant qu'il ne se fait point entendre. ) 
Ah! (à C Liante , montrant Dorante.) Monsieur lui ma- 
mamouchi Iran cois, et madame mamamouchie fran- 
çoise. Je ne puis pas parler plus clairement. Bon ! 
voici l’interprète. 

SCÈNE V. 

M. JOURDAIN, DORIMÈNE, DORANTE; 

C LÉO N TE , habillé en Turc; COVIELLE , déguisé. 

M. JOURDAIN. 

Où allez-vous donc? nous ne saurions rien dire 
sans vous. ( montrant Cléonle.) lJites-lui un peu que 
monsieur et madame sont des personnes de grande 
qualité, qui lui viennent luire la révérence, comme 
mes amis, et l'assurer de leurs services. ( à Dorimène 
et à Dorante.) Vous allez voir comme il va répondre. 

COVIELLE, 

Alubala crociam acci bnram alabamen. 

CLÉONTE. 

Catalequi tubal ourin soter amalouchan. 

M. JOURDAIN , a Dorimène et h Dorante. 

Voyez-vous? 

COVIELLE. 

Il dit que la pluie des prospérités arrose en tout 
temps le jardin de votre famille. 
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M. JOURDAIN. 

Je vous l’avois bien dit , qu’il parle turc. 

DORIMÉNE. 

Cela est admirable! 

v SCÈNE YI. 

LUCILE, CLÉONTE, M. JOURDAIN, DORIMÈNE, 
DORANTE, COVIELLE. 

M. JOURDAIN. 

Venez, nia fille; approchez-vous, et venez donner 
votre main à monsieur, qui vous fait l'honneur de 
vous demander en mariage. 

LUCILE. 

Comment! mon père, comme vous voilà fait? est- 
ce une comédie que vous jouez? 

M. JOURDAIN. 

Non, non , ce n’est pas une comédie; c’est une af- 
faire fort sérieuse, et la plus pleine d honneur pour 
vous qui se peut souhaiter. ( montrant Cléonlc.) Voilà 
le mari que je vous donne. 

LUCILE. 

A moi, mon père? 

M. JOURDAIN. 

Oui, à vous. Allons, touchez-lui dans la main, et 
rendez grâces au ciel de votre bonheur. 

LUCILE. 

Je ne veux point me marier. 
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M. JOURDAIN. 

Je le veux, moi qui suis votre père. 

LUCILE. 

Je n’en ferai rien. 

M. JOURDAIN. 

Ah! que de bruit! allons, vous dis-je. Çà.votremain. 

LUCILE. 

Non, mon père; je vous l’ai dit, il n'est point de 
pouvoir qui me puisse obliger à prendre un autre 
mari que Cléonte ; et je me résoudrai plutôt à toutes 
les extrémités que de... {reconnaissant Cléonte.) Il est ’ 
vrai que vous êtes mon père ; je vous dois entière 
obéissance ; et c'est à vous à disposer de moi selon 
vos volontés. 

M. JOURDAIN. 

Ah! je suis ravi de vous voir si promptement reve- 
nue dans votre devoir; et voilà qui me plaît d'avoir 
une fille obéissante. 


SCÈNE VII. 

madame JOURDAIN, CLÉONTE, M. JOURDAIN, 
LUCILE, DORANTE, DORI MÈNE, COVIELLE. 

MADAME JOURDAIN. 

Comment donc? qu’est-ce que c’est que ceci? on 
dit que vous voulez donner votre fille en mariage à 
un carême-prenant 1 ! 

1 Carême-prenant se «lit îles trois jours (le carnaval qui précédent 
le mercredi des cendres ; et , par extension , des gens qui , peu - 
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M. JOURDAIN. 

Voulez-vous vous taire, impertinente? Vous venez 
toujours méler.vos extravagances à toutes choses; et 
il n’y a pas moyen de vous apprendre à être raison- 
nable. 

MADAME JOURDAIN. 

C’est vous qu’il n’y a pas moyen de rendre sage ; 
et vous allez de folie en folie. Que) est votre dessein , 
et que voulez-vous faire, avec cet assemblage? 

M. JOURDAIN. 

Je veux marier notre fille avec le fils du grand turc. 

MADAME JOURDAIN. 

Avec le fils du grand turc? 

M. Jourdain, montrant Covielle. 

Oui. Faites-lui faire vos compliments par le truche- 
ment que voilà. 

MADAME JOURDAIN. 

Je n'ai que faire du truchement; et je lui dirai bien 
moi-même, à son nez, qu’il n’aura point ma fille. 

M. JOURDAIN. 

Voulez-vous vous taire, encore une fois? 

DORANTE. 

Comment! madame Jourdain, vous vous opposez 
à un honneur comme celui-là? vous refusez son al- 
tesse turque pour gendre? 

MADAME JOURDAIN. 

Mon dieu! monsieur, mêlez-vous de vos affaires. 

daut ces jours-là , courent les rues en masques. Chaque foi-* que 
madame Jourdain parle, on ne peut s’empêcher d’admirer l’énergie 
populaire de ses expressions. (A.) 


•/ 
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DORIMÊNE. 

C’est une grande gloire qui n’est pas à rejeter. 

MADAME JOURDAIN. 

Madame , je vous prie aussi de ne vous point em- 
barrasser de ce qui ne vous touche pas. 

DORANTE. 

C’est l'amitié que nous avons pour vous qui nous 
fait intéresser dans vos avantages. 

MADAME JOURDAIN. 

Je me passerai bien de votre amitié. 

DORANTE. 

Voilà votre fille qui consent aux volontés de son 
père. 

MADAME JOURDAIN. 

Ma fille consent à épouser un Turc? 

dorante. 

Sans doute. 

MADAME JOURDAIN. 

Elle peut oublier Cléonte? 

dorante. 

Que ne fait-on pas pour être grand’dame? 

MADAME JOURDAIN. 

Je l’étranglerois de mes mains , si elle avoit fait un 
coup comme celui-là. 

M. JOURDAIN. 

Voilà bien du caquet! Je vous dis que ce utariagc- 
là se fera. 

MADAME JOURDAIN. 

Je vous dis, moi, qu’il ne se fera point. 
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M. JOURDAIN. 

Ah! que de bruit! 

LUCILE. 


Ma mère ! 

MADAME JOURDAIN. 

Allez , vous êtes une coquine ! 

M. JOURDAIN, à madame Jourdain. 
Quoi! vous la querellez de ce quelle m’obéit? 

MADAME JOURDAIN. 

Oui ; elle est à moi aussi bien qu’à vous. 

covielle, à madame Jourdain. 
Madame ! ' 


MADAME JOURDAIN. 
Que me voulez- vous conter, vous? 

COVIELLE. 

Un mot. 


MADAME JOURDAIN. 

Je n'ai que faire de votre mot. 

covielle, à M. Jourdain. 

Monsieur, si elle veut écouter une parole en parti- 
culier, je vous promets de la foire consentir a ce que 
* vous voulez. 


MADAME JOURDAIN. 
Je n’y consentirai point. 

COVIELLE. 

Écoutez-moi seulement. 

MADAME JOURDAIN. 


Non. 

M. Jourdain, à madame Jourdain. 
Écoutez-le. 
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' MADAME JOURDAIN-, 

Non ; je ne veux pas l’écouter. 

M. JOURDAIN. 

Il vous (lira... 

MADAME JOURDAIN. 

Je ne veux point qu’il me dise rien. 

M. JOURDAIN. 

Voilà une grande obstination de femme! Cela vous 
fera-t-il mal de l’entendre? 

COVIELLE. 

Ne faites que m’écouter, vous ferez après ce qu’il 
vous plaira. 

MADAME JOURDAIN. 

Hé bien! quoi? 

covielle, bas, a madame Jourdain. 

Il y a une heure , madame, que nous vous faisons 
signe : ne voyez-vous pas bien que tout ceci n’est fait 
que pour nous ajusteraux visions de votre mari; que 
nous l'abusons sous ce déguisement , et que c’est 
Cléonte lui-inéine qui est le fils du grand turc?... 
madame Jourdain, bas , à Covielle. 

Ah ! ah ! 0 

covielle, bas , à madame Jourdain. 

Et moi, Covielle, qui suis le truchement? 

madame Jourdain, bas, à Covielle. 

Ah ! comme cela, je me rends. 

covielle, bas, à madame Jourdain. 

Ne faites pas semblant de rien. 

madame Jourdain, haut. 

Oui , voilà qui est fait , je consens au mariage. 
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M. JOURDAIN. 

Ah! voilà tout le monde raisonnable, {à madame 
Jourdain.) V.ous ne vouliez pas l’écouter. Je savois 
bien qu’il vous expliqueroit ce que c'est que le fils du 
grand turc. 

MADAME JOURDAIN. 

Il me l’a expliqué comme il faut, et j'en suis satis- 
faite. Envoyons quérir un notaire. 

DORANTE. 

C’est fort bien dit. Et afin , madame Jourdain , que 
vous puissiez avoir l’esprit tout-à-fàit content, et que 
vous perdiez aujourd'hui toute la jalousie que vous 
pourriez avoir conçue de monsieur votre mari , c’est 
que nous nous servirons du même notaire pour nous 
marier, madame et moi. 

MADAME JOURDAIN. 

Je consens aussi à cela. 

M . JOURDAIN, bas , à Dorante. 

C’est pour lui faire accroire. 

DOnANTE, bas, à M. Jourdain. 

Il faut bien l’amuser avec cette feinte. 

M. JOURDAIN , bas. 

bon, bon ! (haut.) Qu’on aille quérir le notaire. 

DORANTE. 

Tandis qu il viendra et qu’il dressera les contrats, 
voyons notre ballet, et donnous-en le divertissement 
à son altesse turque. 

M. JOURDAIN. 

C’est fort bien avisé. Allons prendre nos places. 
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MADAME JOURDAIN. 

Et Nicole? 

M. JOURDAIN. 

Je la donue au truchement; et ma femme, à qui la 
voudra. 

COVIELLE. 

Monsieur, je vous remercie, (à part.) Si l’on en peut 
voir un plus fou, je l'irai dire à Home '. 

La comédie finit par un petit ballet qui avoit été 
préparé. 

* Quoique celte scène soit la conclusion de la farce précédente, 
clic est pourtant d'un meilleur ton , et tinit fort bien la comédie. 
Cependant il n'rit pas naturel qu’un homme et qu’une feunne de 
qualité se marient chez un bourgeois. Le seul bon effet que cela 
produise, c'est de tromper encore le bon homme, qui est dupe 
jusqu'au bout , et qui soutient son caractère ; car il est dans la na- 
ture qu'un bomine aussi sot le soit toute sa vie. Les poètes qui 
réforment la nature d’un homme à la hn d’une pièce ne savent 
ce que c'est que la nature , et ils affectent maladroitement une 
morale inutile. Quant à ce qu’on dit que Dorante triomphe, et 
épouse Doriménc, au lieu qu’il devroit être puni de ses fourbe- 
ries, nous répondrons que l'exemple est bien plus frappant pour 
ceux que Molière vouloit corriger, en montrant que les fourbes 
triomphent toujours des sots quand ceux-ci se livrent à eux. Je 
ne crois pas que rien puisse mieux que cette comédie détourner 
les bourgeois de l'amitié des gens de qualité, qui sont trop vains 
pour les fréquenter sans intérêt , et trop fins pour être démasqués 
par leurs dupes. (L. B- ) 
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PREMIÈRE ENTRÉE. 

Un homme vient donner les livres du ballet, qui d abord 
est fatigué par une multitude de gens de provinces dif- 
ferentes, gui crient en musique pour en avoir, et par 
trois importuns qu’il trouve toujours sur ses pas. 


DIALOGUE DES GENS 

QU! KH lirSIQQK ÜKUAM1F.HT DE* LIVftKS 

TOUS. 

A moi , monsieur, à moi , de grâce , à moi , monsieur : 
Un livre, s’il vous plaît, à votre serviteur. 

HOMME DU BEI. AIR. 

Monsieur, distinguez-nous parmi les gens qui crient. 
Quelques livres ici ; les dames vous en prient. 

AUTRE HOMME DU BEL AIR. 

Holà, monsieur! monsieur, ayez la clrarité 
D’en jeter de notre côté. 

FEMME DU BEL AIR. 

Mon Dieu ! qu'aux personnes bien faites 
On sait peu rendre honneur céans ! 

AUTRE FEMME DU BEL AIR. 

Ils n’ont des livres et des bancs 
Que {jour mesdames les grisettes. 

c ASCON. 

Ah ! l'homme aux libres, qu'on m’en vaille. 

J’ai déjà lé poumon usé. 

Bous boyez qué chacun mé raille. 
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Et jé suis escandalisc 
De boir ès mains de la Canaille 
Ce qui m’est par bous réfusé. 

AUTRE GASCON. 

lié ! cadédis , inonseu , boyez qui l’on pût être. 

Un libret, jé bous prie, au varon d’Asbarat. 

Je pensé, mordi , qué lé fat 
N’a pas l’honnur dé mé connoitre. 

LF. SUISSE. 

Montsir le donner de papieir, 

Que vuel dire sti façon de fifre? 

Moi 1' écorchair tout mon gosieir 
A crieir, 

Sans que je potivre aloir ein li fifre. 

Pardi , ma foi , montsir, je pense fous l’étre ifre. 

VIEUX BOURGEOIS IIAB I I.I. A R n. 

De tout ceci , franc et net , 

Je suis mal satisfait. 

Et cela sans doute est laid , 

Que notre fille 
Si bien faite et si gentille, 

De tant d’amoureux l’objet. 

N’ait pas à son souhait 
Un livre de ballet , 

Pour lire le sujet 
Du divertissement qu’on fait, 

Et que toute notre famille 9 
Si proprement s'habille 
Pour être placée au sommet 
De la salle on l’on met 
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Les gens de l’entriguet ! 

De tout ceci , franc et net , 

Je suis mal satisfait; 

Et cela sans doute est laid. 

VIEILLE BOURGEOISE BABILLARDE. 

Il est vrai que c’est une honte; 

Le sang au visage me monte ; 

Et ce jeteur de vers , qui manque au capital. 

L'entend fort mal : 

C’est un brutal. 

Un vrai cheval. 

Franc animal , 

De faire si peu de compte 
D’une fille qui fait l’ornement principal 
Du quartier du Palais-Itoyal , 

Et que , ces jours passés , un comte 
Fut prendre la première au bal. 

11 l’entend mal ; 

C’est un brutal , 

Un vrai cheval , 

Franc animal. 

HOMMES ET FEMMES DU BEL AIR. 

Ah! quel bruit! 

Quel fracas ! 

Quel chaos ! 

Quel mélange ! 

Quelle confusion^ 

Quelle cohue étrange! 

Quel désordre ! 

Quel embarras ! 
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On y sèche. 

L'on n’y tient pas. 

GASCON. 

Bentré ! jé suis à vout 

AUTRE GASCON. 

J’enragé , Diou mé damne. 

LE SUISSE. 

Ah ! que l’y faire saif dans sti sal de cians ! 

GASCON. 

Jé murs ! 

AUTRE GASCON. 

Jé perds la tramontane! 

LE SUISSE. 

Mon toi , moi , le foudrois être hors de dedans. 

VIEUX BOURGEOIS BABILLARD. 

Allons , ma mie, 

Suivez mes pas , 

Je vous en prie. 

Et ne me quittez pas. 

On fait de nous trop peu de cas , 

Et je suis las 
De ce tracas. 

Tout ce fracas, 

Cet embarras , 

Me pèse par trop sur les bras. 

S’il me prend jamais envie 
De retourner de ma vie 
A ballet ni comédie , 

Je veux bien qu’on m’estropie. 

Allons , ma mie , 
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af>8 LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 
Suivez mes pas , 

Je vous en prie , 

Et ne me quittez pas ; 

On fait de nous trop peu de cas. 

VIEILLE BOURGEOISE HA 11 I LL A R D F.. 

Allons , mon mignon, mon fils , 

Regagnons notre logis ; 

Et sortons de ce taudis , 

Où l’on ne peut être assis. 

Ils seront bien ébaubis. 

Quand ils nous verront partis. 

Trop de confusion régne dans cette salle, 

Et j’aimerois mieux être au milieu de la Halle. 

Si jamais je reviens à semblable régale , 

Je veux bien recevoir des soufflets plus de six. 
Allons, mon mignon , mon fils, 

Regagnons notre logis; 

Et sortons de ce taudis , 

Où l’on ne peut être assis. 

TOUS. 

A moi , monsieur, à moi , de grâce , à moi , monsieur : 
Un livre, s’il vous plait, à votre serviteur. 

SECONDE ENTRÉE. 

Les trois importuns dansent. 
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ACTE V, ENTRÉE III. 2 5 9 

TROISIÈME ENTRÉE. 

TROIS ESPAGNOLS, chantant. 

Sé que me muero de amor 

Y solicito el dolor. 

Aun inuriendo de querer, 

De tan buen ayre adolezco 
Que es mas de lo que padezeo, 

Lo que'quicro padecer; 

Y no pudiendo exceder 
A mi deseo el rigor, 

Se que me muero de amor 

Y solicito el dolor. 

Lisonjeame la suerte 
Con piedad tan advertida. 

Que me asegura la vida 
En el riesgo de la muerte. 

Vivir de su golpe fuerte 
Es de mi salud primor. 

Sé que me muero de amor 

Y solicito el dolor 

Six Espagnols dansent. 

1 Ces paroles espagnoles , et relies qui suivent , sentent ec qu’on 
appello le gongorittne , c'est-à-dire le style précieux, obscur et 

* 7 - 


fl 




à 

•ï 


m 




a6o LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

TROIS MUSICIENS ESPAGNOLS. 

A y ! que locura , con lanto rigor 
Quexarsc de ainor, 

' Del nino bonito 
Que todo es dulzura. 

Ay! que locura! 

Ay ! que locura ! 

espagnol, chantant. 

El dolor solicita, 

Ë1 que al dolor se da : 

Y nadie de amor muere, 

Sino quien no sabc aiuar. 

DEUX ESPAGNOLS. 

Dulce muerte es cl amor 
Con correspondencia igual ; 

Y si esta gozamos hoy, 
l’orque la quicres turbar ? 


guindé , que mit en crédit Gongora , poëte dont les succès signa- 
lèrent ridiculement la fin du seizième siècle et le commencement 
du siècle suivant. L’original est à peine intelligible ; je ne me flatte 
pas de le faire mieux comprendre dans une traduction. Celle qu’on 
va lire est presque littérale, et je ne la donne que pour ceux qui 
veulent tout connoitre. 

* Je sais que je me meurs d’amour, et je recherche la douleur. 

■ Quoique mourant de désir, je dépéris de si bon air, que ce 
■ que je desire souffrir est plus que ce que je souffre ; et la rigueur 
« de mon mal ne peut excéder mon désir. 

« Je sais , etc. 

« Le sort me flatte avec une pitié si attentive, qu’il m’assure la vie 
• dans le danger de la mort. Vivre d’un coup si fort est le prodige 
» de mon salut. 

- Je sais, etc. ■ ( A. ) 
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ACTE V, ENTRÉE III. 261 

ON ESPAGNOL. 

Alegrese cnamorado 
Y tome mi parccer, 

Que en esto de querer, 

Todo es hallar cl vado. 

TOUS T ROI S ENSEMBLE. 

Vaya , vaya de fiestas ! 

Vaya de bayle ! 

Alegria , alegria , alegria ! 

Que esto de dolor es fantasia '. 

QUATRIÈME ENTRÉE. 

ITALIENS. 

UNE MUSICIENNE ITAUIENNE/nif le premier 
récit , dont voici les paroles : 

Di rigori nraiata il seno , 

Contro amor mi Libellai; 

' Traduction. «Ah! quelle folie de se plaindre de l’Amour 
« avec tant de rigueur! de l’enfant gentil qui est la douceur même! 
m Ah ! quelle folie ! ah ! quelle folie ! 

« La douleur tourmente celui qui s’abandonne à la douleur : et 
«personne ne meurt d’amour, si ce n'est celui qui ne sait pas 
« aimer. 

■ L’amour est une douce mort, quand on est payé de retour; 
« et si nous en jouissons aujourd’hui , pourquoi la veux-tu trou- 
« Lier ? 

« Que l’amant se réjouisse et adopte mou avis ; car lorsqu’on 
« désire, tout est de trouver le moyen. 

« Allons, allons, des fêtes; allons, de la danse. Gai, gai, gai; 
« la douleur u’est qu’une fantaisie. « ( A. ) 
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26a LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

Ma fui vinta in un baleno. 

In mirar due vaghi rai. 

Alii ! che résisté puoco 
Cor di gelo a stral di fuoco ! 

Ma si ca'fo è ’l mio tormento , 

Dolce è si la piaga mia , 

Ch’ il penare è mio conteuto , 

E l sanarmi è tirannia. 

Ahi ! che più giova e piace , 

Quanto amor è più vivace ! 

Après tair que la musicienne a chanté , lieux Scara- 
mouches, deux Trivelins et un Arlequin , représentent 
une nuit à la manière des comédiens italiens , en ca- 
dence. Un musicien italien se joint à la musicienne 
italienne , et chante avec elle les paroles q ui suivent : 

LF, MUSICIEN ITALIEN. 

Bel tempo che vola 
Rapisce il contento: 

D’Amor ne la scuola 
Si coglie il momento. 

LA MUSICIENNE. 

Insin elle florida 
Ride l'età, 

Che pur tropp'orrida , 

Da noi sen va : 

TOUS DEUX. 

Sù cantiamo , 
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ACTE V, ENTRÉE IV. a63 

Sù godianio 
Ne’ bei di di gioventù ; 

Perduta ben non si racqaista piii. 

MUSICIEN. 

Pupilla ch' è vaga 
MiU’aline incatena , 

Fà dolce la piaga , 

Felice la pena. 

MUSICIENNE. 

Ma poichè frigida 
• Langue l’età, 

Piii l’aima rigida 
Fiamme non lia. 

TOUS DEUX. 

Su canciauio, 

Sù godianio 
Ne’ bci dl di gioveniù ; 

Perduto ben non si racquista piü 

Après les dialogues italiens, les Scaramouches et Trive- 
lins dansent une réjouissance. 

' « Ayant arme? mon sein de rigueurs , je me révoltai contre 1A- 
« mour ; mais je fus vaincue , avec la promptitude de l'éclair, eu 
• regardant deux beaux yeux. Ah ! qu'un cœur de glace résisté peu 
■ à une flèche de feu I 

«Cependant mon tourmeul m'est si cher, et uia plaie m’est si 
«douce, que ma peine fait mon bonheur, et que me guérir scroit 
«une tyrannie. Ah! plus l'amour est vif, plus il a de charmes et 
« cause de plaisir. 

« Le beau temps, qui s’envole, emporte le plaisir : à l'école d'a- 
« mour on apprend à profiter du moment. 
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264 LE ROURGEOIS GENTILHOMME. 

CINQUIÈME ENTRÉE. 

FRANÇOIS. 

DEUX MUSICIENS POITEVINS dansent, et 
chantent les paroles qui suivent : 

PREMIER MENUET. 

Ali! qu’il fait beau dans ces bocages! 

Ah! que le ciel donne un beau jour! 

AUTRE MUSICIEN. 

Le rossignol , sous ces tendres feuillages, 

Chante aux échos son doux retour ! 

Ce beau séjour. 

Ces doux ramages , 

Ce beau séjour 
Nous invite à l’amour. 

DEUXIÈME MENUET. TOUS DEUX ENSEMBLE. 

Vois, ma Climéne, 

Vois , sous ce chêne 
S’entre-baiser ces oiseaux amoureux : 


« Tant que rit l’âge fleuri , qui trop promptement , hélas ! s’éloigne 
« de nous , 

■ Chantons, jouissons dans las beaux jours de la jeunesse; un 
• bien perdu ne se recouvre plus. 

« Un bel œil enchaîne mille cœurs; ses blessures sont douces; le 
« mal qu’il cause est un bonheur. 

« Mais, quand languit l’âge glacé, l'ame engourdie n’a plus de 
« feux. 

■ Chantons , jouissons dans les beaux jours de la jeunesse ; un 
« bien perdu ne se recouvre plus. » (A. ) 
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ACTE V, ENTRÉE V. aG5 

Ils n’ont rien dans leurs vœux 
Qui les gêne; 

De leurs doux feux 
Leur arne est pleine. 

Qu’ils sont heureux ! 

Nous pouvons tous deux , 

Si tu le veux , 

Être comme eux. 


Six autres François viennent après , vêtus galamment a 
la poitevine, trois en hommes et trois en femmes, ac- 
compagnés de huit fûtes et de hautbois, et dansent 
les menuets. 


SIXIÈME ENTRÉE. 

Tout cela fuit par le mélange des trois nations, et les aj>- 
plaudissements en danse et en musique de toute [as- 
sistance , qui chante les deux vers qui suivent: 

Quels spectacles charmants! quels plaisirs goûtons-nous' 
Les dieux mêmes, les dieux n’en ont point de plus doux. 


FIN DU BOUBOEOIS GENTILHOMME. 
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NOMS DES PERSONNES 

Ql’I ONT CHA'NTÉ ET DANSÉ 

DANS LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 


DANS LE PREMIER ACTE. 

Use Musicienne, mademoiselle Hilaire. 

Premier Musicien, le sieur Langeais. 

Second Musicien , le sieur Gaye. 

Danseurs , les sieurs La Pierre , Saint-André , et 
Magny. 


DANS LE SECOND ACTE. 

Garçons Tailleurs dansants, les sieurs Dolivel, Le 
Chantre, Bonnard , Isaac, Magny, et Saint-André. 

DANS LE TROISIÈME ACTE. 

Cuisiniers dansants.... 

DANS LE QUATRIÈME ACTE. 

Premier Musicien, le sieur Lagrille. 

Seconu Musicien, le sieur Morel. 

Troisième Musicien, le sieur Blondel. 


Digitized by Google 










Le Mufti chantant, le sieur Chiaccherone. 

Dervis chantants, les sieurs Morel, Guingan le cadet, 
Noblet, et Philibert. 

Turcs assistants du Mufti chantants, les sieurs Esti- 
val, Blondel, Guingan l'atné, Hédouin, Rebel, Gillet, 
Fer non le cadet, Bernard, Deschamps, Langeais, et 
Gaye. 

Turcs assistants du Mufti dansants, les sieurs Beau- 
cluimp, Dolivet, La Pierre, Favicr, May eu , Chican- 
neau. 


DANS LE CINQUIÈME ACTE. 
BALLET DES NATIONS. 

PREMIÈRE ENTRÉE. 
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Un Donneur de Livres dansant, le sieur Dolwet. 
Importuns dansants, les sieurs Saint- André , La 
Pierre , et Favicr. 

Premier Homme du bel air, le sieur Le Gros. 

Second Homme du bel air, le sieur Rebel. 

Première Femme du bel air.... 

Seconde Femme du bel air.... 

Premier Gascon, le sieur Gaye. 

Second Gascon, le sieur Guingan le cadet. 

Un Suisse, le sieur Philibert. 

Un vieux Bourceois babillard, le sieur Blondel. 

Une vieille Bourgeoise babillarde, le sieur Lan- 
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Troupe de Spectateurs chantants, les sieurs Esti- 
val , llédauin , Morel, Guingan l'aîné, Fernand , 
Deschamps , Gillet, Bernard, Nohlet, quatre Pages 
de la musique. 

Filles coquettes, les sieurs Jeannot, Pierrot, Renier, 
un Page de la chapelle. 

SECONDE ENTREE. 

Premier Espagnol chantant, le sieur Morel. 

Second Espagnol chantant, le sieur Gillet. 

Troisième Espagnol chantant, le sieur Martin. 

Espagnols dansants, les sieurs Dolivet, Le Chantre, 
Bonnard, Lestnng , Isaac, et Joubcrt. 

Deux autres Espagnols dansants, les sieurs Beau- 
champ et Chicanneau. 

TROISIÈME ENTRÉE. 

Une Italienne chantante, mademoiselle Hilaire. 

Un Italien chantant, le sieur Gaye. 

Su a il a mouches dansants , les sieurs Beauchamp et 
Mayeu. 

Tiuvelins dansants, les sieurs Magny et Foignard le 
cadet. 

Arlequin, le sieur Dominique. 

QUATRIÈME ENTRÉE. 

Premier Poitevin chantant et dansant, le sieur IVob/et. 

Second Poitevin chantant et dansant, le sieur La 
Grille. 
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Poitevins dansants, les sieurs La Pierre, favier, et 
Saint-/tndré. 

Poitevines dansantes, les sieurs Favre, Foùjnaril, et 
Favier le jeune. 
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PSYCHÉ, 


TRAGEDIE-BALLET. 

1671. 
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LE LIBRAIRE AU LECTEUR. 


Cet ouvrage u’est pas tout d’une main. 
M. Quinault a fait les paroles qui s’y chantent 
en musique, à la réserve de la plainte italienne. 
M. de Molière a dressé le plan de la pièce, et* 
réglé la disposition , où il s’est plus attaché aux 
beautés et à la pompe du spectacle qu’à l’exacte 
régularité. Quant à la versification , il n’a pas eu 
le loisir de la faire entière. Le carnaval appro- 
ehoit, et les ordres du roi, qui se vouloit don- 
ner ce magnifique divertissement plusieurs fois 
avant le carême, l’ont mis dans la nécessité de 
souffrir un peu de secours. Ainsi il n’y a que le 
Prologue , le premier acte , la première scène du 
second , et la première du troisième , dont les 
vers soient de lui. M. Corneille a employé une 
quinzaine au reste ; et, par ce moyen , sa majesté 
s’est trouvée servie dans le temps qu elle l’avoit 
ordonné ’. 

1 11 est probable (pie ret avis au lectei'd est de Molière. 

7. 18 
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PERSONNAGES. 


JUPITER '• 
VÉNUS 1 . 


L’AMOUR 3 . 

ZÉPHYRE 4. 

ÆGIALE 5, 

PHAÈNE®, 

LE ROI 7, père de Psyché 
PSYCHÉ *■ 

AGLAURE », 

CIDIPPE 
CLÉOMÊNE 
AGÉNOR •>, 

LYCAS l3 , capitaine des gardes. 
LE DIEU D’UN FLEUVE 
DEUX PETITS AMOURS ,5 . 


Grâces. 


sœurs de Psyché. 

J princes, amants de Psyché. 


ACTEURS. 

1 Du Croisy. — 1 Mademoiselle de Brie. — 5 Baron. — 
♦ Molière. — 5 Mademoiselle La Thorillière. — 8 Made- 
moiselle du Croisy. — 7 J jA Thorillière. — 8 Mademoi- 
selle Molière. — 9 Mademoiselle Beaupré. — 10 Made- 
moiselle Bauval. — 11 Hubert. — 11 La Grange. — 
13 Chateauneuf. — ‘4 De Brie. — 15 La Thorillière 
fils, et Barii.lonet. 
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PROLOGUE. 


La scène représente, sur le devant, un lieu champêtre, et, dans 
l'enfoncement, un rocher percé à jour, au travers duquel on 
voit la mer en éloignement. 

Flore parolt au milieu du théâtre, accompagnée dé. Vertumne, 
«lieu des arbres et des fruits, et de Palénioti, dieu des eaux. 
Chacun de ces dieux conduit une troupe de divinités : l'un 
mène à sa suite des dryades et des syl vains; et l’autre, des 
dieux des fleuves et des naïades. Flore chante ce récit pour 
inviter Vénus à descendre en terre : 

Ce n’est plus le temps de la guerre; 

Le plus puissant des rois 
Interrompt ses exploits, 

Pour donner la paix h la terre 1 . 

Descendez, mère des Amours, 

Venez nous donner de beaux jours. 

V ertumne et Palémon , avec les divinités qui les accom- 
pagnent , joignent leurs voix à celle de Flore , et chan- 
tent ces paroles : 

choel'R des divinités de la terre et des eaux, composé 
de Flore, nymphes, J’alémon, Vcrtuntne, sylvains, 
faunes, dryades et naïades. 

Nous goûtons une paix profonde, 

Les plus doux jeux sont ici-bas. 

‘ On jouissoit encore des douceurs de la paix signée à Aix-la- 

Chapelle le a mai 1668, et le roi venoit de détacher l'Angleterre 

18. 



2 7 6 PROLOGUE. 

On doit ce repos plein d'appas 
Au plus grand roi du inonde. 

Descendez, mère des Amours, 

Venez nous donner de beaux jours. 

Il se fait ensuite une entrée de ballet, composée de deux 
dryades, quatre sy /vains, deux fleuves et deux naïades; 
après laquelle V ertumne et Palémon chantent ce dia- 
logue : 

VERTUMNE. 

Rendez-vous, beautés cruelles. 

Soupirez à votre tour. 

PALÉMON. 

Voici la reine des belles, 

Qui vient inspirer l’amour. 

VERTUMNE. 

Un bel objet, toujours sévère, 

Ne se fait jamais bien aimer. 

PALÉMON. 

C’est la beauté qui commence de plaire. 

Mais la c^ouceur achève de charmer. 

TOUS DEUX ENSEMBLE. 

C’est la beauté qui commence de plaire, 

Mais la douceur achève de charnier. 

VERTUMNE. 

Souffrons tous qu’Amour nous blesse; 
Languissons, puisqu’il le faut. 

PALÉMON. 

Que sert un coeur sans tendresse? 

de la ligue que relie puissance , la Hollande cl l'Espagne , avoient 
formée contre lui. (A. ) 
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PROLOGUE. 277 

Est-il un plus grand défaut? 

VERTUMNE. 

Un bel objet, toujours sévère, 

Ne se fait jamais bien aimer. 

PALÉMON. 

C’est la beauté qui commence de plaire, 

Mais la douceur achève de charmer. 

TOUS EUX ENSEMBLE. £ 

C'est la beauté qui commence de plaire, 

Mais la douceur achève de charmer. 

FLORE répond au dialogue de V erlumne et de Palémon 
par ce menuet; et les autres divinités y mêlent leurs 
danses. 

Est-on sage , 

Dans le bel âge. 

Est-on sage 
De n’aimer pas ? 

Que, sans cesse, 

L’on se presse 

De goûter les plaisirs ici-bas. 

La sagesse 
De la jeunesse, 

C’est de savoir jouir de ses appas. 

L’Amour charme 
Ceux qu’il désarme; 

L’Amour charme, 

Cédons-lui tous. 

Notre peine 
Seroit vaine 

De vouloir résister à scs coups ; 
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2 7 8 PROLOGUE. 

Quelque chaîne 
Qu’un amant prenne , 

La liberté n'a rien qui soit si doux. 

Vénus descend du ciel dans une grande machine , avec 
[Amour son fils, et deux petites Grâces nommées 
Ægiale et Pliaène; et les divinités de la terre et des 
eaux commencent de joindra toutes leurs voix, et 
* continuent par leurs danses de lui témoigner la joie 
gu' elles ressentent à son abord. 

CHŒUR de toutes les divinités de la terre et des eaux. 
Nous goûtons une paix profonde, 

Les plus doux jeux sont ici-bas; 

On doit ce repos plein d'appas 
Au plus grand roi du monde. 

Descendez, mère des Amours, 

Venez nous donner de beaux jours. 

VÉNUS, dans sa machine. 

Cessez, cessez pour moi tous vos chants d'alégressc; 
De si rares honneurs ne m’appartiennent pas; 

Et l’hommage qu’ici votre bonté m’adresse, 

Doit être réservé pour de plus doux appas. 

C’est une trop vieille méthode 
De me venir faire sa cour; 

Toutes les choses ont leur tour. 

Et Vénus n’est plus à la mode. 

Il est d'autres attraits naissants 
Où l’on va porter ses encens. 

Psyché, Psyché la belle, aujourd’hui tient ma place; 
Déjà tout l'univers s’empresse à l’adorer; 

Et c’est trop que, dans ma disgrâce, 
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PROLOGUE. 379 

Je trouve encor quelqu'un qui me daigne honorer. 
On ne balance point entre nos deux mérites ; 

A quitter mon parti tout s’est licencié, 

Et du nombreux amas de Grâces favorites, 

Dont je tralnois par-tout les soins et l'amitié, 

Il ne m'en est resté que deux des plus petites, 

Qui m'accompagnent par pitié. 

Souffrez que ces demeures sombres 
Prêtent leur solitude aux troubles de mon cœur, 

Et me laissez, parmi leurs ombres, 

Cacher ma honte et ma douleur. 

Flore et les autres déités se retirent, et Vénus , avec sa 
suite, sort de sa machine. 

«CI ALE. 

Nous ne savons, déesse, comment faire, 

Dans ce chagrin qu’on voit vous accabler. 

Notre respect veut se taire, 

Notre zèle veut parler. 

VÉNUS. 

Parlez; mais si vos soins aspirent à me plaire, 

Laissez tous vos conseils pour une autre saison. 

Et ne parlez de ma colère 
Que pour dire que j'ai raison. 

C'étoit là, c'étoit là la plus sensible offense 
Que ma divinité pût jamais recevoir: 

Mais j’en aurai la vengeance, 

Si les dieux ont du pouvoir. 

PH AÊNE. 

Vous avez plus que nous de clarté, de sagesse, 

Pour juger ce qui peut être digne de vous; 
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Mais, pour moi, j’aurois cru qu’une grande déesse 
* Uevroit moins se mettre en courroux. 

VÉNUS. 

Et c’est là la raison de ce courroux extrême. 

Plus mou rang a d’éclat, plus l’affront est sanglant, 
Et, si je n’étois pas dans ce degré suprême. 

Le dépit de mon cœur serait moins violent. 

Moi, la fille du dieu qui lance le tonnerre; 

Mère du dieu qui fait aimer; 

Moi, les plus doux souhaits du ciel et de la terre. 

Et qui ne suis venue au jour que pour charmer; 

Moi qui, par tout ce qui respire. 

Ai vu de tant de vœux encensermes autels, 

Et qui de la beauté, par des droits immortels. 

Ai tenu de tout temps le souverain empire; 

Moi, dont les yeux ont mis deux grandes déités 
Au point de me céder le prix de la plus belle. 

Je me vois ma victoire et mes droits disputés 
Par une chétive mortelle! 

Le ridicule excès d’un fol entêtement 
Va jusqu'à m’opposer une petite fille! 

Sur ses traits et les miens j’essuierai constamment 
Un téméraire jugement, 

Et, du haut des cieux, où je brille, 

J’entendrai prononcer aux mortels prévenus : 

Elle est plus belle que Vénus 1 ! 

' I mitai ion d’Apulée dont voici le passage. 

« En rerum nalune prise» parcns, en elementorum origo initia- 
■ lis, eu orbis toîius aima Venus, quæ cum mort ali puellâ partiario 
« inajestaiis honore tract or ! Et nome» meum cœlo eonditum ter- 
« reuis surdibus pi ofauatur ! Kimi.uiu comtiiuui uuminis pianicnto 
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281 

ÆCI ALE. 

Voilà comme l’on fait; c’est le style des hommes; 

Ils sont impertinents dans leurs comparaisons. 
PHAÊNE. 

Us ne sauroient louer, dans le siècle où nous sommes , 
Qu’ils n’outragent les plus grands noms. 

VÉNUS. 

Ah! que de ces trois mots la rigueur insolente 
Venge bien Junon et Pallas, 

Et console leurs cœurs de la gloire éclatante 
Que la fameuse pomme acquit à mes appas! • 

Je les vois s’applaudir de mon inquiétude, 

Affecter à toute heure un ris malicieux, 

Et, d’un fixe regard, chercher avec étude 
Ma confusion dans mes yeux. 

Leur triomphante joie, au fort d’un tel outrage, 
Semble me venir dire, insidtant mon courroux: 
Vante, vante, Vénus, les traits de ton visage! 

Au jugement d’un seul tu l’emportas sur nous; 


« vicariæ vénération» incertum snstinebo, et imaginent meam cir-« 
* cumferct puella moritura ! Frustra me pastor ille, cujus justitiam 
« fidernque inagnus comprobovit Jupiter, ob eximiam speciem 
■ tantis prætulit dcabus, etc. » — « Vénus, à qui la nature et les 
éléments doivent leur origine, qui maintient tout ce vaste univers, 
partagera les honneurs qui lui sont dus avec une simple mortelle; 
et mon nom , qui est consacré dans le ciel , sera profané sur la 
terre ! Une fille sujette à la mort recevra les mêmes respects que 
moi, et les hommes seront incertains si c'est elle ou Vénus qu'ils 
doivent adorer ! Cest donc en vain que ce sage berger, dont Jupiter 
même a reconnu l'équité, m'a préférée à deux déesses qui me dis- 
putaient le prix de la beauté, etc. » ( Trad. de Cabbé Compnin de 
Saint-Martin. ) 
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Mais, par le jugement de tous, 

Une simple mortelle a sur toi l'avantage. 

Ah! ce coup-là m’achève, il me perce le cœur; 

Je n’en puis plus souffrir les rigueurs sans égales; 
Et c’est trop de surcroît à ma vive douleur, 

Que le plaisir de mes rivales. 

Mon fils, si j'eus jamais sur toi quelque crédit. 

Et si jamais je te fus chère. 

Si tu portes un cœur à sentir le dépit 
Qui trouble le cœur d’une mère 
Qui si tendrement te chérit, 

Emploie, emploie ici l’effort de ta puissance 
A soutenir mes intérêts; 

Et fais à Psyché, par tes traits, 

Sentir les traits de ma vengeance. 

Pour rendre son cœur malheureux, 

Prends celui de tes traits le plus propre à me plaire 
Le plus empoisonné de ceux 
Que tu lances dans ta colère. 

Du plus bas, du plus vil, du plus affreux mortel, 
f Fais que, jusqu'à la rage, elle soit enUammée, 

Et qu’elle ait à souffrir le supplice cruel 
D’aimer et n’être point aimée. 

l'amour. 

Dans le monde on n'entend que plaintes de l'Amou 
Ou m'impute par-tout mille fautes commises. 

Et vous ne croiriez point le mal et les sottises 
Que l’on dit de moi chaque jour. 

Si pour servir votre colère... 

VÉNUS. 

Va, ne résiste point aux souhaits de ta mère; 
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N’applique tes raisonnements 
Qu’à chercher les plus prompts moments 
De faire un sacrifice à ma gloire outragée. 

Pars, pour toute réponse à mes empressements, 

Et ne me revois point que je ne sois vengée *. 

IJ Amour s'envole , et Vénus se retire avec les Grâces . 
La scène est changée en une grande ville , où Ion dé- 
couvre des deux côtés des palais et des maisons de 
différents ordres d architecture. 

% 

* Ce prologue n'est point postiche : la seconde partie tient à la 
pièce même, dont elle annonce et prépare le sujet. L’entretien de 
Vénus avec son fils, et les deux petites Grâces qui sont restées à son 
service , est plein de naturel et de vivacité. La déesse de la beauté 
s'y montre animé# de tous ces sentiments que la malice des hommes 
attribue à son se^ft , l’insatiable désir de plnife, l'amour de la ven- 
geance, et la haine des conseils qui contrarient la passion. On rc- 
connoit là le génie de Molière ; et le style même , en dépit de la no- 
blesse des personnages , a une teinte de familiarité qui décèle le 
poète comique. ( A. ) 


FIN DU PBOLOGUE. 
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PSYCHÉ 


ACTE PREMIER. 


SCÈNE I‘. 

AGLAURE, CIDIPPE. 

AGLAURE. 

Il est des maux, ma sœur, que le silence aigrit : 
Laissons , laissons parler mon chagrin et le vôtre. 

Et de nos cœurs l’un à l'autre 
Exhalons le cuisant dépit. 

* Le spectacle de Topera , connu en France sous le ministère du 
cardinal de Mazarin , étoit tombé par sa mort : il commcnçoit à se 
relever. Perrin, introducteur des ambassadeurs chez Monsieur, 
frère de Louis XIV, Cambert, intendant de la musique de la reine- 
mère, et le marquis de Soudiac, homme de goût, qui avoit du 
génie pour les machines, avoient obtenu en 1669 le privilège de 
Fopéra ; mais ils ne donnèrent rien au public qu’en 1671. On ne 
croyoit pas alors que les François pussent jamais soutenir trois 
heures de musique , et qu’une tragédie toute chantée pût réussir. 
On pensoit que le comble de la perfection est une tragédie décla- 
mée, avec des chants et des danses dans les intermèdes. On ne 
songeoit pas que si une tragédie est belle et intéressante, les en- 
tractes de musique doivent en devenir froids ; et que si les inter- 
mèdes sont brillants , l’oreille a peine à revenir tout d’un coup du 
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Nous nous voyons sœurs d’infortune; 

Et la vôtre et la mienne ont un si grand rapport , 

Que nous pouvons mêler toutes les deux en une, 

Et , dans notre juste transport, 

Murmurer, à plainte commune, 

Des cruautés de notre sort. 

charme de la musique à la simple déclamation. Un ballet peut dé- 
lasser dans les entr actes d'une pièce ennuyeuse ; mais une bonne 
pièce n’en a pas besoin , et l’on joue Athalie sans les chœurs et 
san$ la* musique. Ce ne fut que quelques années après que Lulli et 
Quiuault nous apprirent qu’on pouvoit chanter une tragédie, comme 
on faisoit en Italie , et qu’on la pouvoit même rendre intéressante : 
perfection que l’Italie ne connoissoit pas. — Depuis la mort du car- 
dinal Mazarin , on n’avoit donc donné que des pièces à machines 
avec des divertissements en musique, telles qu’ Andromède et la 
Toison (I or. On voulut donner au roi et à la cour, pour l'hiver de 
1670, un divertissement dans ce goût, et y ajouter des danses. 
Molière fut chargé du sujet de la fable le plus ingénieux et le plus 
galant, et qui étoit alors en vogue par le roman trop alongc que 
La Fontaine venoit de donner en 1669. — Il ne put faire que le pre- 
mier acte, la première scène du second, et la première du troi- 
sième ; le temps pressoit : Pierre Corneille se chargea du reste de la 
pièce ; il voulut bien s’assujettir au plan d’un autre, et ce génie mâle, 
que l’âge rendoit sec et sévère, s’amollit pour plaire à Louis XIV. 
L’auteur de Cinna fit, à l’âge de soixante-cinq ans, cette déclaration 
de Psyché à l’Amour qui passe encore pour un des morceaux les 
plus tendres et les plus naturels qui soient au théâtre. — Toutes 
les paroles qui se chantent sont de Quinault ; Lulli couiposa les « 
airs. Il ne manquoit à cette société de grands hommes que le seul 
Racine, afin que tout ce qu’il y eut jamais de plus excellent au 
théâtre *c fût réuni pour servir un roi qui méritoit d’être servi 
par de tels hommes. — Psyché n’est pas une excellente pièce, et les 
derniers actes en sont très languissants; mais la beauté du sujet, 
les ornements dont elle fut embellie, et la dépense royale qu’on 
fit pour ce spectacle, firent pardonner ses défauts. (V. ) 
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ACTE I, SCÈNE I. 287 

Quelle fatalité secrète, 

Ma sœur, soumet tout l’univers 
Aux attraits de notre cadette , 

Et , de tant de princes divers 
Qu’en ces lieux la fortune jette , 

N’en présente aucun à nos fers? 

Quoi! voir de toutes parts, pour lui rendre les armes, 
Les cœurs se précipiter. 

Et passer devant nos charmes , 

Sans s’y vouloir arrêter ! 

Quel sort ont nos yeux en partage , 

Et qu’est-ce qu’ils ont fait aux dieux, 

De ne jouir d’aucun hommage 
Parmi tous ces tributs de soupirs glorieux, 

* Dont le superbe avantage 
Fait triompher d’autres yeux? 

Est-il pour nous, ma sœur, de plus rudes disgrâces. 
Que de voir tous les cœurs mépriser nos appas , 

Et l’heureuse Psyché jouir avec audace 
D’une foule damants attachés à ses pas? 

c 1 1)1 PPE. 

Ah ! ma sœur, c’est une aventure 
A faire perdre la raison ; 

Et tous les maux de la nature 
Ne sont rien en comparaison. 

AGLAURE. 

Pour moi, j’en suis souvent jusqu'à verser des larmes. 
Tout plaisir, tout repos par-là m’est arraché ; 

Contre un pareil malheur ma constance est sans armes. 
Toujours à ce chagrin mon esprit attaché , 
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Me tient devant les yeux la honte de nos charmes , 

Et le triomphe de Psyché. 

La nuit, il m’eu repasse une idée éternelle, 

Qui sur toute chose prévaut. 

Rien ne me peut chasser cette image cruelle; 

Et, dès qu'un doux sommeil me vient délivrer d’elle, 
Dans mon esprit aussitôt 
Quelque son j je la rappelle, 

Qui me réveille en sursaut. 

CIDIPPE. 

Ma sœur, voilà mon martyre : 

Dans vos discours je me voi ; 

Et vous venez là de dire 

Tout ce qui se passe en moi. , 

AGLAUHE. 

Mais encor, raisonnons un peu sur cette affaire. 

Quels charmes si puissants en elle sont épars? 

Et par où , dites-moi , du grand secret de plaire 
L’honneur est-il acquis à ses moindres regards? 

Que voit-on dans sa personne, 

Pour inspirer tant d’ardeur? 

Quel droit de beauté lui donne 
L’empire de tous les cœurs? 

Elle a quelques attraits, quelque éclat de jeunesse; 

On en tombe d’accord; je n’en disconviens pas ; 

Mais lui cédc-t-on fort pour quelque peu d’atnesse , 

Et se voit-on sans appas? 

Est-on d’une figure à faire qu’on se raille? 

N’a-t-on point quelques traits et quelques agréments ? 
Quelque teint, quelques yeux, quelqueairet quelque taille, 
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A pouvoir dans nos fers jeter quelques amants? 

Ma sœur, faites-moi la grâce 
De me parler franchement : 

Suis-je faite d’un air, à votre jugement, 

Que mon mérite au sien doive céder la place? 

Et, dans quelque ajustement. 

Trouvez-vous qu’elle m'efface? 
ci ni ppe. 

Qui? vous, ma sœur? nullement. 

Hier, à la chasse , près d'elle , 

Je vous regardai long-temps. 

Et , sans vous donner d'encens , 

Vous me parûtes plus belle. 

Mais, moi, dites, ma sœur, sans me vouloir flatter 1 , 
Sout-ce des visions que je me mets en tête , 

Quand je me crois taillée à pouvoir mériter 
La gloire de quelque conquête? 

AGLAURE. 

Vous, ma sœur? vous avez, sans nul déguisement, 
Tout ce qui peut causer une amoureuse flamme. 

Vos moindres actions brillent d'un agrément 
Dont je me sens toucher l'aine ; 

Et je serois votre amant. 

Si j’étois autre que femme. 

C I D I PPE. 

D’où vient donc qu'on la voit l’emporter sur nous deux; 
Qu’à ses premiers regards les cœurs rendent les armes, 

1 Cette petite peinture de la vanité des femmes est faite d'après 
nature, et trouveroit fort bien sa place dans la meilleure comédie 
de Molière. Le peintre des ridicules se montre par-tout. ( L. B. ) 



î 9 o PSYCnÉ. 

Et que d’aucun tribut de soupirs et de vœux 
On ne fait honneur à nos charmes? 

AGLA17RE. 

Toutes les dames, d’une voix, 

Trouvent ses attraits peu de chose ' ; 

Et du nombre d’amants quelle tient sous ses lois , 

Ma sœur, j’ai découvert la cause. 
cidippe. 

Pour moi , je la devine ; et l’on doit présumer 
Qu’il faut que là-dessous soit caché du mystère. 

Ce secret de tout enflammer 
N’est point de la nature un efVet ordinaire; 

L’art de la Thessalie entre dans cette affaire ; 

Et quelque main a su, sans doute, lui former 
Un charme pour se faire aimer. 

AC LA U RE. 

Sur un plus fort appui ma croyance se fonde ; 

Et le charme qu’elle a pour attirer les cœurs , 

C’est un air en tout temps désarmé de rigueurs, 

Des regards caressants que la bouche seconde , 

Un souris chargé de douceurs , 

Qui tend les bras à tout le monde *, 

Et ne vous promet que faveurs. 

' Par ce trait d’une stupide et aveugle jalousie , Aglaure pro- 
clame elle-même la beauté de Psyché. Le premier des capitaines 
est celui que tous s’accordent à nommer le second ; la plus belle 
des femmes est celle dont toutes les autres ont envie de contester 
les charmes. (A. ) 

* Ce couplet est rempli de details gracieux; il est dommage qu il 
soit gâté par cette expression précieuse, «« souris qui tend les 
bras. Marivaux n’a rien de plus fort en cc genre. ( L. B. ) 



ACTE I, SCÈNE I. a.,1 

Notre gloire n'est plus aujourd'hui conservée; 

Et l’on n’est plus au temps ‘de ces nobles fiertés 
Qui, par un digne essai d’illustres cruautés, 
Vouloient voir d’un amant la constance éprouvée. 

De tout ce noble orgueil, qui nous seyoit si bien, 

On est bien descendu , dans le siècle où nous sommes 
Et l’on en est réduite à n’espérer plus rien , 

A moins que l'on se jette à la tète des hommes 
CIDI PPE. 

Oui, voilà le secret de l'affaire; et je voi 
Que vous le prenez mieux que moi. 

C’est pour nous attacher à trop de bienséance*, 

Qu aucun amant, ma sœur, à nous ne veut venir ; 

Et nous voulons trop soutenir 
L’honneur de notre sexe et de notre naissance. 

Les hommes maintenant aiment ce qui leur rit ; 
L’espoir, plus que l’amour, est ce oui les ifttire; 

Et c’csf par-là que l’syché nous raVit 
Tous les amants qu’on voit sous son empire. . * ’ 
Suivons, suivons l’exemple, ajustons-nous au temps; 
Abaissous-nous , ma sœur; à faire des avances , 

Et ne-ménageong plus de tristes bienséances , 

Qui nous ôtent les fruits du plus beau de nos ans. 

‘ Celle tirade est une allusion pleine de tàiess* au changement 
<pii s’étoit opéré dans les mutUrs depuis la première représentation 
des Précieuse a. Psyché est douce, aimable, sans pruderie; et c’est en 
«|ui lui attire les hommages de tous les hommes. Ses deux su-or* 
au contk-aire ont des sentiments romanesques, et sont aussi Hères que 
les héroïnes de mademoiselle de Scudery. Il y a dans cette oppo- 
sition tous les éléments d’une excellente scène de comédie. ( P. ) 
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AGLAURE. * 

J'approuve la pensée, et nous avons matière 
D’en faire l'épreuve première 
Aux deux princes qui sont les derniers arrivés. 

Ils sont cliarinants, ma sœur, et leur personne entière 
51e... Les avez-vous observés? 

CIDII'PE. 

Ah ! ma sœur, ils sont faits tous deux d’une manière , 
Que mon aine... Ce sont deux princes achevés. 

AGLAURE. 

Je trouve qu’on pourroit rechercher leur tendresse. 
Sans se faire déshonneur. 

CIDIPPE. 

Je trouve que, sans honte, une belle princesse 
Leur pourroit donner son coeur. 

AGLAURE. 

Les voici tous deux , et j’admire 
Leur air et leur ajustement. 

. CIDIPPE. 

• „ 

Us ne démentent nullement 

, Tout ce que nous venons de dire 1 . 


* Celle nouvelle jalousie des deux s mûrs de Psyché est* peinte 
avec moins de noblesse que celle de Vénus, comme cela devoit 
être; mais elle l'est avec beaucoup de Hnesse et de connoissancc 
du cœur des femmes. (L. B.) 
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« ACTE I, SCENE IF. 29.I 

SCÈNE IL 

CLÉOMÉNE, AGÉNOR, AGLAURE , CIDIPPE. 

AGLAURE. 

D'où vient, priuces, d’ou vient que vous fuyez ainsi? 
Prenez-vous l’épouvante en nous voyant paroitre? 

CLÉOMÉNE. 

On nous faisoit croire qu’ici 
T -a princesse F’syché, madame, pourvoit être. 
AGLAURE. 

Tous ces lieux n’ont-ils rien d'agréable pour vous , 

Si vous ne les voyez ornés de sa présence? 

AGÉNOR. 

Ces lieux peuvent avoir des charmes assez doux ; 

Mais nous cherchons Psyché dans notre impatience. 
cintPPE. 

Quelque chose de bien pressant 
Vou s doit , à la chercher, pousser tous deux , sans doute. 

CLÉOMÉNE. 

Le motif est assez puissant, 

Puisque notre fortune enfin eu dépend toute. 

AGLAURE. 

Ce scroit trop à nous que de nous informer 
Du secret que ces mots nous peuvent enfermer. 
CLÉOMÉNE. 

Nous 11e prétendons point en faire de mystère : 

Aussi bien, malgré nous, paroîtroit-il au jour; 

Et le secret ne dure guère , 
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Madame, quand c'est de l'amour. 
cidippe. 

Sans aller plus avant, princes , cela veut dire 
Que vous aimez Psyché tous deux. 

^ AGÉNOR. 

Tous deux soumis à son empire, 

Nous allons, de concert, lui découvrir nos feux. 
AGLAURE. 

C’est une nouveauté, sans doute, assez bizarre. 

Que deux rivaux si bien unis. 

cléom £n e. 

Il est vrai que la chose est rare, 

Mais non pas impossible à deux parfaits amis. 

. c I DI P PE. 

Est-ce que dans ces lieux il n'est qu’elle de belle, 

Et n’y trouvez-vous point à séparer vos vœux? 

AGLAURE. 

Parmi l’éclat du sang, vos yeux n ont-ils vu qu elle 
A pouvoir mériter vos feux? 

CLÉOXIÈKE. 

Est-ce que l’on consulte au moment qu'on s’enflamme? 
Choisit-on qui l’on veut aimer? 

Et , pour donner toute son aine , 

Hegarde-t-on quel droit on a de nous charmer 7 

AGÉNOR. 

Sans qu’on ait le pouvoir d’élire , 

On suit , dans une telle ardeur, 

Quelque chose qui nous attire : 

Et, lorsque 1 amour touche un cœur, 

( )n n’a point de raisyp à dire. 
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« ACTE. I, SCÈNE II. ag! 

ACLAUBE. 

En vérité , je plains les fâcheux embarras 
Où je vois que vos cœurs se mettent. 

Vous aimez un objet dont les riants appas 
Mêleront des chagrins à l'espoir qu’ils vous jettent; 
Et son cœur ne vous tiendra pas 
Tout ce que ses yeux vous promettent. 
CinipPE. 

L’espoir qui vous appelle au rang de ses amants 
Trouvera du mécompte aux douceurs qu'elle étale ; 
Et c’est pour essuyer de très fâcheux moments , 

Que les soudains retours de son aine incgule. 
AGLAURE. 

Un clair discernement de ce que vous valez 
Nous fait plaindre le sort où cet amour vous (juide ; 
Et vous pouvez trouver tous deux, si vous voulez, 
Avec autant d'attraits , une aine plus solide. 

CIDIPPE. 

Par un choix plus doux de moitié. 

Vous pouvez de l’amour sauver votre amitié; 

Et l’on voit en vous deux un mérite si rare, 

Qu’un tendre avis veut bien prévenir, par pitié, 

Ce que votre coeur se prépare. 

CLÉOMÉNE. 

Cet avis généreux fait, pour nous , éclater 
Des bontés qui nous loucheut l'aine ; 

Mais le ciel nous réduit à ce malheur, madame , 

De ne pouvoir en profiter. 

ACÊSOB. 

Votre illustre pitié veut en vain nous distraire 
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U'uu amour dont tous deux nous redoutons l’effet; 
Ce que notre amitié, madame, n’a pas fait, 

Il n’est rien qui le puisse faire. 

CIDIPPE. 

Il faut que le pouvoir de Psyché... La voici. 

SCÈNE III. 

PSYCHÉ, CIDIPPE, AGLAURE , CLËOMÈNE, 
AGÉNOR. 

CIDIPPE. 

Venez jouir, ma sœur, de ce qu'on vous apprête. 
AGLAllRE. 

Préparez vos attraits à recevoir ici 
Le triomphe nouveau d’une illustre conquête. 

CIDIPPE. 

Ces princes ont tous deux si bien senti vos coups , 
Qu’à vous le découvrir leur bouche se dispose. 

PSYCHÉ. 

• • 

Du sujet qui les lient si rêveurs parmi nous 
Je ne me croyois pas la cause; 

Et j’aurois cni toute autre chose, 

En les vovant parler à vous. 

AGLAURE. 

N’ayant ni beauté ni naissance 
A pouvoir mériter leur amour et leurs soins. 

Ils nous favorisent au moins 
De l’honneur de la confidence. 

CLÉOMÊNF , à Psyché. 

L’aveu qu’il nous Faut faire à vos divins appas 
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ACTE I, SCÈNE III. 297 

Est sans doute , madame , un aveu téméraire; 

Mais tant de cœurs , près du trépas , 

Sont , par de tels aveux , forcés à vous déplaire , 

Que vous êtes réduite à ne les punir pas 
Des foudres de votre colère. 

Vous voyez en nous deux amis 
Qu'un doux rapport d'humeurs sut joindre dès l'enfance 
Et ces tendres liens se sont vus affermis 
Par cent combats d’estime et de reconnoissance. 

Du destin ennemi les assauts rigoureux , 

Les mépris de la mort , et l’aspect des supplices , 

Par d’illustres éclats de mutuels offices , 

Ont «le notre amitié signalé les beaux nœuds ; 

Mais, à quelques essais qu’elle se soit trouvée, 

Son grand triomphe est en ce jour ; 

Et rien ne fait tant voir sa constance éprouvée , 

Que de se conserver au milieu de l’amour. 

Oui, malgré tant d’appas, son illustre constance 
Aux lois qu elle nous fait a soumis tous nos vœux; 

Elle vient, d’une douce et pleine déférence, 

Hemettre à votre choix le succès de nos feux ; 

Et , pour donner un poids à notre concurrence , 

Qui des raisons d’état entraîne la balance 
Sur le choix de l’un de nous deux , 

Cette même amitié s’offre, sans répugnance, 

D’unir nos deux états au sort du plus heureux. 
AGÉNOIt. 

Oui , de ces deux états , madame , 

Que sous votre heureux choix nous nous offrons d'unir, 
Nous voulons faire à notre flamme 
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Cn secours pour vous obtenir. 

Ce que, pour ce bonheur, près du roi votre père, 

Nous nous sacrifions tous deux. 

N'a rien de difficile à nos coeurs amoureux ; 

Et c’est au plus heureux faire un don necessaire 
D’un pouvoir dont le malheureux , 

Madame, n’aura plus affaire. 

PSYCHÉ. 

Ce choix que vous m’offrez, princes, montre à mes yeux 
De quoi remplir les vœux de l ame la plus fière; 

Et vous tue le parez tous deux d’une manière 
Qu’on ne peut rien offrir qui soit plus précieux. 

Vos feux, votre amitié, votre vertu suprême, 

Tout me relève en vous l’offre de votre foi , 

Et j’v vois un mérite à s'opposer lui-même 
A ce que vous voulez de moi. 

Ce n’est pas à mon cœur qu’il faut que je défère , 

Pour entrer sous de tels liens ; 

Ma main , pour se donner, attend l’ordre d’un père , 

Et mes sœurs ont des droits qui vont devant les miens. 

Mais, si l’on me rendoit sur mes vœux absolue, 

Vous y pourriez avoir trop de part à-la-fois ; 

Et toute mon estime , entre vous suspendue, 

Ne pourroit sur aucun laisser tomber mon choix. 

A l’ardeur de votre poursuite , 

Je répondrais assez de mes vœux les plus doux ; 

Mais c’est, parmi tant de mérite. 

Trop que deux cœurs pour moi , trop peu qu un cœur pour vous . 
De mes plus doux souhaits j’aurois l ame {jénée 


ACTE 1, SCÈNE III. u.j., 

A 1 effort de votre amitié ; 

Et j’y vois l'un de vous prendre une destinée 
A me faire trop de pitié. 

Oui , princes , à tous ceux dont l’amour suit le vôtre , 
Je vous préférerais tous deux avec ardeur; 

Mais je n aurais jamais le cœur 
De pouvoir préférer l’un de vous deux à l’autre. 

A celui que je choisirais 
Ma tendresse ferait un trop grand sacrifice ; 

Et je m’irnputerois à barbare injustice 
Le tort qu’à l'autre je ferais. 

Oui , tous deux vous brillez de trop de grandeur dame 
Pour en foire aucun malheureux ; 

Et vous devez chercher dans l’amoureuse flamme 
Le moyen d’être heureux tous deux. 

Si votre cœur me considère 
Assez pour me souffrir de disposer de vous, 

J’ai deux sœurs capables de plaire, 

Qui peuvent bien vous faire un destin assez doux; 

Et l'amitié me rend leur personne assez chère 
Pour vous souhaiter leurs époux. 

CI.F.OMÈNE. 

Un cœur dont l'amour est extrême 
Peut-il bien consentir, hélas ! 

D’être donné par ce qu'il aime? 

Sur nos deux cœurs, madame, à vos divins appas 
Nous donnons un pouvoir suprême ; 

Disposez-en pour le trépas : 

Mais pour une autre que vous-même , 
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toi) PSYCHÉ. 

Ayez cette bonté , de n’en disposer pas. 

ACÉNOR. 

Aux princesses , madame, on feroit trop d’outrage; 
Et c’est , pour leurs attraits , un indigne partage , 

Que les restes d’une autre ardeur. 

Il faut d’un premier feu la pureté fidèle, 

Pour aspirer à cet honneur 
Où votre bonté nous appelle; 

Et chacune mérite un cœur 
Qui n’ait soupiré nue pour elle. 

AG L AU R E. 

Il me semble, sans nul courroux ', 

Qu’avant ijue de vous en défendre, 

Princes, vous deviez bien attendre 
Qu’on se fût expliqué sur vous. 

Nous croyez-vous un cœur si facile et si tendre? 

Et, lorsqu'on parle ici de vous donner à nous. 

Savez- vous si l’on veut vous prendre? 

CIDIPPE. 

•le pense que l’on a d’assez hauts sentiments 
Pour refuser un cœur qu’il faut qu’on sollicite, 

Et qu’on ne veut devoir qu’à son propre mérite 
La conquête de ses amants. 

1 Molière a reproduit cette situation dans la deuxieme scène 
des Femmes savantes , où Armande dit à Clitandre dans un style 
plus comique : 

« Hé ! qui vous dit , monsieur , que l’on ait celte envie , 

El que de vous enliu si fort on se soucie ? 

,?e vous trouve plaisant de vous Ir figurer , 

Et bien impertinent de me le déclarer. ■ 


■BigiTSfe) n-CÎTTOgté 





ACTE I, SCÈNE III. 3oi 

PSYCHÉ. 

J ai cru pour vous , mes sœurs , une gloire assez grande , 
Si la possession d’un mérite si haut... 

SCÈNE IY. 

PSYCHÉ, AGLAUBE, CIDIPPE, CLÉOMÊNE, 
AGÉNOR, LYCAS. 


i.Ycas, à- Psyché. 

Ah! madame! 


PSYCHÉ. 

Qu’as-tu? 

LYCAS. 

Le roi... 

PSYCHÉ. 

Quoi? 


LYCAS. 


Vous demande. 


PSYCHÉ. 

De ce trouble si grand que faut-il que j'attende? 


Vous ne le saurez que trop tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas! que pour le roi tu me donnes à craindre! 

LYCAS. 

Ne craignez que pour vous; c’est vousque l’on doit plaindre. 

PSYCHÉ. 

C’est pour louer le ciel , et me voir hors d’effroi , 

De savoir que je n’aie à craindre que pour moi. 


f 
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3oz PSYCHÉ. 

Mais apprends-moi, Lveas, le sujet qui te touche. 

LYC AS. 

Souffrez que j’obéisse à qui m'envoie ici , 

Madame, et qu’on vous laisse apprendre de sa bouche 
Ce qui peut m’affliger ainsi. 

PSYCHÉ. 

Allons savoir sur quoi l’on craint tant ma faiblesse. 

SCÈNE Y. 

AG LA U RE, CI DI PPE , LYCAS. 


AG L A D A K. 

Si ton ordre n’est pas jusqu'à nous étendu , 

Dis-nous quel grand malheur nous couvre ta tristesse. 

LYCAS. 

Hélas! ce grand malheur, dans la cour répandu , 
Voyez-le vous-méme , princesse , 

Dans l'oracle qu'au roi les destins ont rendu. 

Voici scs propres mots que la douleur, madame, 

A gravés au fond de mon ame : 

« Que l’on ne pense nullement 
« A vouloir de Psyché conclure l’hyménée; 

« Mais qu'au sommet d’un mont clic soit promptement 
« En pompe funèbre menée, 

« Et que, de tous abandonnée, 

« Pour époux elle attende en ces lieux constamment 
* Un monstre dont ou a la vue empoisonnée, 

« Un serpent qui répand soi» venin en tous lieux, 

« Et trouble dans sa rage et la terre et les cieux. » 
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ACTE I, SCÈNE V. 5o3 

Apres un arrêt si sévère, 

Je vous quitte, et vous laisse à juger entre vous 
Si , par de plus cruels et plus sensibles coups, 

Tous les dieux nous pouvoient expliquer leur colère. 

SCÈNE VI. 

AGLAURE, CI DI P PE. 

CI1MPPE. 

Ma soeur, que sentez-vous à ce soudain malheur 
Où nous voyons Psyché par les destins plongée? 

AGI.AURE. 

Mais vous, que sentez-vous, nia sœur? 

cinippK. 

A ne vous point mentir, je sens que, dans mon coeur, 
Je n’en suis pas trop affligée. 

AGLAURE. 

Moi, je sens quelque chose au mien 
Qui ressemble assez à la joie. 

Allons, le Destin nous envoie 
l'n mal que nous pouvons regarder comme un bien. 


FIN OU PR F. Ml ER ACTE. 
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PREMIER INTERMÈDE. 


La scène est changée en des rochers affreux, et 
fait voir en l'éloignement une grotte effroyable. 

C'est dans ce désert que Psyché doit être exposée 
pour obéir à l'oracle. Lue troupe de personnes affli- 
gées y viennent déplorer sa disgrâce. Une partie de 
cette troupe désolée témoigne sa pitié par des plain- 
tes touchantes et par des concerts lugubres; et l'au- 
tre exprime sa désolation par une danse pleine de 
toutes les marques du plus violent désespoir. 

PLAINTES EN ITALIEN , chantées par une femme dé- 
solée. et deux hommes affligés. 

FEMME DESOLEE. • 

Ueh! piangete al pianto mio, 

Sassi duri, autichc selve; 

Lagrimatc, lonti, c belve, 

D’un bel vollo il fato rio. 

PREMIE II II O.MME A F F L I O É. 

Ahi dolorc! 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Ahi martire! 

P UE Ml Eli HOMME AFFLIGE. 

Cruda morte! 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Einpia sorte ! 
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PSYCHÉ. 


3o5 

TOI' 8 TROIS. 

Che condanni a morir tanta beltà î 
Cielî ! stelle î ahi crudeltà ! 

FEMME DÉSOLÉE. 

Rispondetc a miei lainenti, 

Antri cavi, ascose ru pi; 

Dell! ridite, fondi cupi, 

Del mio duoio i rriesti accenti. 

PREMIER HOMME AFFLIGE. 

Ahi dolore! 

SECOND HOMME AFFLIGE. 

Ahi martire ! 

PREMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Cruda morte! 

FEMME DÉSOLÉE, ET SECOND HOMME AFFLIGÉ. 
Empia sorte ! 

TOUS TROIS. 

Chc condanni a morir tanta beltà! 

Cieli! stelle! ahi crudeltà! 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Com’esser puA fra voi, o numi eterni, 

Chi voglia estinta uua behà innocente? 

Ahi ! che tanto rigor, ciclo inclemente, 

Vince di crudeltà gli stessi inférai. 

PREMIER HOMME AFFLIGE. 

Nume fiero ! 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Dio severo ! 

* LES DEUX HOMMES AFFLIGES. 

Perche tanto rigor 
Contro innocente cor? 

Ahi ! sentenza inudita ! 

Dar morte a la behà , ch'altrui dà vita ! 

T. 20 
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PSYCHÉ. 

FEMME DÉSOLÉE. 

Ahi ! ch’indamo si tarda ! 

Non résiste a li dei mortale affetto, 

Alto impero ne sforza , 

Ove romanda il ciel , Piiotn cedc a forza. 

CBEMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Ahi dolore ! 

SECOND HOMME AFFLIGÉ. 

Ah i martire î 

PREMIER HOMME AFFLIGÉ. 

Cruda morte! 

FEMME DÉSOLÉE, ET SECOND HOMME AFFLIGE. 

Empia sorte ! 

TOCS TROIS. 

Che condanni a morir tanta beltà! 

Cieli! stdle! ahi rrudeltà 1 ! 

Ces plaintes sont entrecoupées et finies par une entrée de 
ballet de huit personnes affligées* 

1 Tous les intermèdes sont de Quinault , à Vexception de celui-ci, 
dont les paroles sont de Lulli , auteur de toute la musique du 
poème. ( B. ) 

FEMME AFFLIGE F. 

Mêlez vos pleurs avec nos larmes , 

Durs rochers, froides eaux , et vous , tigres affreux ; 

Pleurez le destin rigoureux 
D’un objet dont le crime est d'avoir trop de charrues. 

ON HOMME AFFLIGÉ. 

O dieux ! quelle douleur ! 

AUTRE HOMME AFFLIGE. 

Ah ! quel malheur ! 

D N HOMME AFFLIGÉ. 

Rigueur mortelle ! 

AUTRE HOMME. 

Fatalité cruelle ! 

TOUS TROIS. 

Faut-il , hélas ! 


Digitized by Google 



PREMIER INTERMÈDE. ^07 

Qu'un sort barbare 
Puisse condamner au tiépa» 

Une beauté si rare ! 

(lieux , astres , pleins de dureté ! 

Ah ! quelle cruauté ! 

FEMME AFFLIGEE. 

Répondez à ma plainte* , échos de ce* bocages ; 

Qu'un bruit lugubre éclate au fond de ces forets ; 

Que les antres profond» , les cavernes sauvages , 

Répètent les accents de mes tristes regrets. 

AUTRE HOMME AFFLIGE. 

Quel de vous , A grands dieux ! avec tant de furie , 

Veut détruire tant de beauté? 

Impitoyable ciel , par cette barbarie , 

Voulez-vous surmonter l'cnfcr en cruauté ! 

VN HOMME AFFLIGÉ. 

Dieu plein de haine ! 

AUTRE HOMME AFFLIGÉ. 

Divinité trop inhumaine ! 

LES DEUX HOMMES. 

Pourquoi ce courroux si puissant 
Contre un cœur innocent ? 

O rigueur inouïe ! 

Trancher de si beaux jours , 

Lorsqu'il* donnent la vie 
A tant d'amour» ! 

FEMME DÉSOLÉE. 

Que c'est un vain secours contre un mal sans remède , 

Qne d'inutiles pleurs et des cris superdus ! 

Quand le ciel a donné des ordres absolus , 

Il faut que l’effort humain cède. 

O dieux ! quelle douleur, etc.* 

• Cette imitation des paroles de Lulli est de Fonlrndlc , et se trouve dans son opéra 
de Ptychê. 


FIN DU PREMIER INTERMÈDE. 


I 
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acte second. 


T 


SCÈNE I. 

LE II01 ' PSYCHÉ, AGLAÜRE, CIDIPrE. 
EYCAS, süite. 

PSYCHÉ. 

rfe \ os larmes , seigneur, la source m’est bien obère ; 
.. C ° l St tro P aux hontes que vous avez pour moi , 
Vj«e de laisser régner les tendresses de père 
Jusque dans les yeux d’un grand roi. 

Ce qu on vous voit ici donner à la nature, 

Ju rang que vous tenez, seigneur, lait trop d'injure; 
•t j en dois refuser les touchantes faveurs. 

Laissez moins sur votre sagesse 
Prendre d’empire à vos douleurs, 

Et cessez d’honorer mon destin par des pleurs 
Qui dans le cœur d’un roi montrent de la foiblesse. 

, i.e not. 

Ah ! ma fille! à ces pleurs laisse mes yeux ouverts. 
Mon deuil est raisonnable, encor qu’il soit extrême; 
Et lorsque pour toujours on perd ce que je perds , 

La sagesse , crois-moi , peut pleurer elle-même. 

En vain l'orgueil du diadème 
Y eut qu on soit insensible à ces cruels revers ; 

En vain de la raison les secours sont offerts 
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PSYCHÉ. 309 

Pour vouloir «l’un œil sec voir mourir ce qu’on aime; 
L’effort en est barbare aux yeux de l’univers, 

Et c’est brutalité plus que vertu suprême. 

Je ne veux point, dans cette adversité. 

Parer mon cœur d'insensibilité , 

Et cacher l’ennui qui me touche. 

Je renonce à la vanité 
De cette dureté farouche 
Que l’on appelle fermeté ; 

Et de quelque façon qu’on nomme 
Cette vive douleur dont je ressens les coups , 

Je veux bien l’étaler, ma fille, aux yeux de tous. 

Et dans le cœur d'uu roi montrer le cœur d’un homme. 

PSYCHÉ. 

Je ne mérite pas cette grande douleur : 

Opposez, opposez un peu Je résistance 
Aux droits quelle prend sur un cœur 
Dont mille événements ont marqué la puissance. 

Quoi ! faut-il que pour moi vous renonciez, seigneur, 

A cette royale constance 

Dont vous avez fait voir, dans les coups du malheur, 
Une fameuse expérience? 

LE ROI. 

La constance est facile en mille occasions. 

Toutes les révolutions 

Oit nous peut exposer la fortune inhumaine, 

La perte des granileurs, les persécutions, 

Le poison de l’envie et les traits de la haine, 

N’ont rien «tue ne puissent, sans peine, 
braver les résolutions 
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3io PSYCHÉ. 

ITune ame où la raison est un peu souveraine. 
Mais ce qui porte des rigueurs 
A faire succomber les coeurs 
Sous le poids des douleurs amères , 

Ce sont, ce sont les rudes traits 
De ces fatalités sévères 
Qui nous enlèvent pour jamais 
Les peKonncs qui nous sont chères. 

La raison , contre de tels coups , 

N’offre point d’armes secourables; 

Et voilà, des dieux en courroux. 

Les foudres les plus redoutables 
Qui se puissent lancer sur nous. 

psyché. 

Seigneur , une douceur ici vous est offerte : 

Votre hymen a reçu plus d’un présent des dieux; 

Et, par une faveur ouverte, 

Ils ne vous ôtent rien , en m ’ôtant à vos yeux , 
Dont ils n aient pris soin de réparer la perte. 

Il vous reste de quoi consoler vos douleurs; 
l'.t cette loi du ciel, que vous nommez cruelle, 
Dans les deux princesses mes sieurs. 

Laisse à 1 amitié paternelle 
Où placer toutes ses douceurs. 

LE ROI. 

Ab ! de mes maux soulagement frivole! 

Lien , i ien ne s offre à moi qui de toi me console. 
C est sur mes déplaisirs que |’ai les yeux ouverts; 
Et, dans un destin si funeste, 

Je regarde ce que je perds, 


r.M 
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ACTE II, SCÈNE I 3n 

El ne vois point ce qui me reste. 

PSYCHÉ. 

Vous savez mieux que moi qu’aux volontés des dieux, 
Seigneur, il faut régler les nôtres; 

Et je ne puis vous dire, en ces tristes adieux, 

Que ce que beaucoup mieux vous pouvez dire aux autres. 
Ces dieux sont maîtres souverains 
Des présents qu’ils daignent nous faire; 

Ils ne les laissent dans nos mains 
Qu 'autant de temps qu’il peut leur plaire. 
Lorsqu’ils viennent les retirer, 

On n’a nul droit de murmurer 
Des grâces que leur main ne veut plus nous étendre. 
Seigneur, je suis un don qu’ils ont fait à vos vœux ; 

Et quand , par cet arrêt, ils veulent me reprendre, 

Ils ne vous ôtent rien que vous ne teniez d’eux. 

Et c’est sans murmurer que vous devez me rendre. 

LE liOI. 

Ah! cherche un meilleur fondement 
Aux consolations que ton cœur me présente; 

Et, de la fausseté de ce raisonnement, 

Ne fais point un accablement 
A cette douleur si cuisante, 

Dont je souffre ici le tourment. 

Crois-tu là me donner une raison puissante 
Pour ne me plaindre poiut de cet arrêt des cieux 
Et dans le procédé des dieux. 

Dont tu veux que je me contente. 

Une rigueur assassinante 
Ne paroit-elle pas aux yeux? 
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PSYCHÉ. 

Vois l’état où ces dieux me forcent à te rendre, 

Et lautre où le reçut mou coeur infortuné; 

Tu connoîtras par là qu’ils me viennent reprendre 
Bien plus que ce qu’ils m'ont donné. 

Je reçus d’eux en toi , ma fille, 
l’n présent que mon cœur ne leur dcmandoit pas; 

J’y trou vois alors peu d’appas. 

Et leur en vis, sans joie, accroître ma famille. 

Mais mon cœur, ainsi que mes yeux, 

S’est fait de ce présent une douce habitude : 

J’ai mis quinze ans de soins, de veilles et d’étude 
A me le rendre précieux; 

Je l’ai paré de l’aimable richesse 
De mille brillantes vertus; 

Eu lui j’ai renfermé, par des soins assidus, 

Tous les plus beaux trésors que fournit la sagesse; 

A lui j’ai de mon aine attaché la tendresse; 

J’en ai fait de ce cœur le charme et l'alégresse, 

La consolation de mes sens abattus. 

Ce doux espoir de ma vieillesse. 

Ils m’otent tout cela, ces dieux! 

Et tu veux que je n’aie aucun sujet de plainte 
Sur cet affreux arrêt dont je souffre l'atteinte! 

Ah ! leur pouvoir se joue avec trop de rigueur 
Des tendresses de notre cœur. 

Pour m’ôter leur présent , leur falloit-il attendre 
Que j’en eusse fait tout mon bien? 

Ou plutôt, s’ils a voient dessein de le reprendre, 
N’eût-il pas été mieux de ne me donner rien 1 ? 

‘ La fin de ce couplet est admirable ! elle respire la tendresse pu- 
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ACTE II, SCÈNE I. 

PSYCHÉ. 

Seigneur, redoutez la colère 
De ces dieux contre qui vous osez éclater. 

LE ROI. 

Après ce coup, que peuvent-ils me faire? 

Ils m’ont mis en état de ne rien redouter. 

PSYCHÉ. 

Ah ! seigneur, je tremble des crimes 
Que je vous fais commettre, et je dois me haïr... 

LE ROI. 

Ah ! qu'ils souffrent du moins mes plaintes légitimes; 
Ce m’est assez d’effort que de leur obéir; 

Ce doit leur être assez que mon coeur t’abandonne 
An barbare respect qu’il faut qu’on ait pour eux, 
Sans prétendre gêner la douleur que me donne 
L’épouvantable arrêt d’un sort si rigoureux. 

Mon juste désespoir ne saurait se contraindre; 

Je veux , je veux garder ma douleur à jamais; 

Je veux sentir toujours la perte que je fois; 

De la rigueur du ciel je veux toujours me plaindre ; 
Je veux, jusqu’au trépas, incessamment pleurer 
Ce que tout l’univers ne peut me réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah! de grâce, seigneur, épargnez ma foiblesse; 

teruellc la plus touchante et la mieux exprimée. Le raisonnement 
sur la destinée renferme en lui-mêine un sentiment bien tendre 
et bien vrai : ou doit le pardonner à la douleur d’un père. Je ne 
sais si Racine a écrit quelque chose de plus doux et de plus atten- 
drissant ; mais, à coup sûr, il n'y a rien dans Quiuault qui pubse 
être comparé à ces derniers vers. 



3i4 PSYCHÉ. 

J'ai besoin de constance en letat où je suis. 

Ne fortifiez point l’excès de mes ennuis 
Des larmes de votre tendresse. 

Seuls ils sont assez forts, et c’est trop pour mon cœur, 
De mon destin et de votre douleur. 

le noi. 

Oui, je dois t’épargner mon deuil inconsolable. 

Voici l’instant fiital de m’arracher de toi ; 

Mais comment prononcer ce mot épouvantable? 

Il le faut toutefois; le ciel m’en fait la loi; 

Une rigueur inévitable 
M’oblige à te laisser en ce funeste lieu , 

Adieu ; je vais Adieu *. 

Ce qui suit jusqu'à la fin de la pièce est de M. Cor- 
neille, à la réserve de la première scène du troi- 
sième acte, qui est de la même main que ce qui 
a précédé. 

* La situation de Psyché et de son père est la même que celle 
d’Iphigénie et d’Agameiunon. Le père de Psyché est plus tou- 
chant que le roi de Myeènes, pareequ’il ne mérite en rien son mal- 
heur, qu’il ne peut rien pour s’y soustraire, et que rien ne pourra 
l'en consoler. Mais, d'un autre côté, Iphigénie, laissant échapper 
ces regrets si naturels dans une jeune fille qui va perdre, avec la 
vie quelle aime , un amant qu’elle chérit encore davantage , est 
bien plus attendrissante que Psyché encourageant son père à la 
constance , et lui remontrant ce qu’il doit à sa qualité de roi et à 
son respect pour les dieux. — La scène est longue et un peu dé- 
layée; il y a, dans les discours des deux personnages, un ton d’ar- 
gumentation et quelquefois de subtilité qui convient peu dans une 
situation si terrible; tuais il y a souvent aussi, sur-tout dans la 
bouche du père, des traits de sentiment aussi vrais que naturelle- 
ment exprimés. (A.) 
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ACTE (1 , SCÈNE II. 3.5 

SCÈNE IL 

PSYCHÉ, AGLAURE, CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Suivez le roi, mes sœurs, vous essuierez ses larmes , 
Vous adoucirez ses douleurs; 

El vous l’accableriez d’alannes, 

Si vous vous exposiez encore à mes malheurs. 

Conservez-] ui ce qui lui reste; 

Le serpent que j’attends peut vous être funeste, 

Vous envelopper dans mon sort , 

Et me porter en vous une seconde mort. 

Le ciel m’a seule condamnée 
A son haleine empoisonnée ; 

Rien ne sauroit me secourir; 

Et je n’ai pas besoin d’exemple pour mourir '. 

AGLAÜHK. 

Ne nous enviez pas ce cruel avantage. 

De confondre nos pleurs avec vos déplaisirs. 

De mêler nos soupirs à vos derniers soupirs: 

D'une tendre amiüé souffrez ce dernier gage. 
PSYCHÉ. 

C’est vous perdre inutilement. 

1 Quand on ne serait pas averti par une note que Corneille vient 
de prendre la plume, il semble que ce vers sublime, 

El je n'ai pas besoin «IVxctnpIf pour mourir, 

suffi roi t pour <l«*celt*r sa main. ( A. ) 
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PSYCHÉ. 


Cil) I PPE. 

C'est en votre faveur espérer un miracle, 

Ou vous accompagner jusques au monument. 

PSYCHÉ. 

Que peut-on se promettre après un tel oracle? 

AGLAUIIE. 

U n oracle jamais n’est sans obscurité, 

On l'entend d’autant moins, quemicux on croit l'entendre 1 . 
Et peut-être, après tout, n’en devez-vous attendre 
Que gloire et que félicité. 

Laissez-nous voir, ma soeur, par une digne issue, 

Cette frayeur mortelle heureusement déçue , 

Ou mourir du moins avec vous, 

Si le ciel à nos vœux ne se montre plus doux. 

PSYCHÉ. 

Ma sœur, écoutez mieux la voix de la nature, 

Qui vous appelle auprès du roi. 

Vous m’aimez trop; le devoir en murmure; 

Vous en savez l’indispensable loi. 

Un père vous doit être encor plus cher que moi. 
ltendez-vous toutes deux l'appui de sa vieillesse; 

Vous lui devez chacune un gendre et des neveux; 

Mille rois, à l’envi, vous gardent leur tendresse; 

Mille rois, à l'envi, vous offriront leurs vœux. 

L’oracle me veut seule, et seule aussi je veux 
Mourir, si je puis, sans foiblesse, 

Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux 
( De ce que, malgré moi , la nature m’en laisse. 

Mie vers et le précédent se trouvent dans Horace, acte III, 
j scène ni. 

I 

,/ 
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ACTE II, SCÈNE II. 3i 7 

AC. LAURE. 

Partager vos malheurs, c’est vous importuner. 

CI D I P PE. 

J’ose dire un peu plus , ma soeur, c'est vous déplaire. 

PSYCHÉ. 

Non ; mais enfin c’est me gêner, 

Et peut-être du ciel redoubler la colère. 

AGLAL'RF.. 

Vous le voulez , et nous partons. 

Daigne ce même ciel , plus juste et moins sévère , 

Vous envoyer le sort que nous vous souhaitons, 

Et que notre amitié sincère, 

En dépit de l’oracle et malgré vous, espère. 

PSYCHÉ. 

Adieu. C'est un espoir, ma soeur, et des souhaits 
Qu’aucun des dieux ne remplira jamais. 

SCÈNE III. 

' PSYCHÉ. 

Enfin, seule et toute à moi-même. 

Je puis envisager cet affreux changement 
Qui , du haut d’une gloire extrême , 

Me précipite au monument. 

Cctle gloire étoit sans seconde ; 

L’éclat s’en répan doit jusqu'aux deux bouts du monde; 
Tout ce qu’il a de rois sembloicnt faits pour m’aimer; 
Tous leurs sujets, me prenant pour déesse. 
Commençoient à m’accoutumer 
Aux encens qu'ils m’offroient sans cesse; 
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3i8 PSYCHÉ. 

Leurs soupirs me suivoient, snus qu’il m’en coûtât rien; 
Mon ame restoit libre en captivant tant dames; 

Et j’étois, parmi tant de flammes, 

Pleine de tous les cœurs et maîtresse du mien *. 

O ciel! m’auriez-vous fait un crime 
De cette insensibilité? 

Déployez-vous sur moi tant de sévérité , 

Pour n’avoir à leurs vœux rendu tjue de l’estime? 

Si vous m’imposiez cette loi , 

Qu’il fallût faire un choix pour ne pas vous déplaire, 
Puisque je ne pouvois le faire. 

Que ne le faisiez- vous pour moi? 

Que ne m'inspiriez-vous ce qu’inspirc à tant d’autres 
Le mérite , l’amour, et.. . Mais que vois-je ici? 

SCÈNE IY. 

CLÉOMÈNE, AGÉNOR, PSYCHÉ. 

CLÉOMÉNE. 

Deux amis, deux rivaux, dont l'unique souci 
Est d’exposer leurs jours pour conserver les vôtres. 
PSYCHÉ. 

Puis-je vous écouter, quand j'ai chassé deux sœurs? 

‘Ces vers sont d’autant plus remarquables, qu’ils s'éloignent 
beaucoup du genre de Corneille. Nous verrons ce grand poète 
exprimer la passion de l'amour avec un charme qui ctonne dans 
un vieillard dont l'amc s’étoit nourrie d'objets sublimes. Ici il peint 
d’un seul trait la coquetterie, dans ces deux vers: 

Kt j’étois t parmi tant de flammes , 

Reine de tous les cœurs et mai tresse du mica. ( P. ) 
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ACTE 11, SCÈNE IV. 3iq 

Princes, contre le ciel pensez-vous inc défendre? 

Vous livrer au serpent qu’ici je dois attendre , 

Ce n’est qu’un désespoir qui sied mal aux grands cœurs 
Et mourir alors que je meurs , 

C’est accabler une ame tendre 
Qui n’a que trop de ses douleurs. 

AGÉNOR. 

Un serpent n’est pas invincible; 

Cadmus, qui n'aimoit rien, défit celui de Mars; 

Nous aimons, et l’Amour sait rendre tout possible 
Au cœur qui suit ses étendards, 

A la main dont lui-même il conduit tous les dards. 
PSYCHÉ. 

Voulez-vous qu’il vous serve en faveur d’une ingrate 
Que tous ses traits n’ont pu toucher, 

Qu’il dompte sa vengeance au moment quelle éclate, 
Et vous aide à m’en arracher? 

Quand même vous m’auriez servie, 

Quand vous m'auriez rendu la vie , 

Quel fruit espérez-vous de qui ne peut aimer? 
CLÉOMÉNE. 

Ce n’est point par l’espoir d'un si charmant salaire 
Que nous nous sentons animer; 

Nous ne cherchons qu’à satisfaire 
Aux devoirs d’un amour qui n’ose présumer 
Que jamais, quoi qu’il puisse faire, 

Il soit capable de vous plaire, 

Et digne de vous enflammer. 

Vivez , belle princesse, et vivez pour un autre : 

Nous le verrous d’un œil jaloux, 



320 PSYCHÉ. 

Nous en mourrons , mais il un trépas plus doux 
Que s’il nous fulloit voir le vôtre; 

Et, si nous ne mourons en vous sauvant le jour. 

Quelque amour qu’à nos yeux vous préfériez au nôtre , 
Nous voulons bien mourir de douleur et d’ainour. 
PSYCHÉ. 

Vivez , princes , vivez, et de ma destinée 
Ne songez plus à rompre ou partager la loi : 

Je crois vous l’avoir dit , le ciel ne veut que moi; 

Le ciel m’a seule condamnée. 

Je pense ouïr déjà les mortels sifflements 
De son ministre qui s’approche : 

Ma frayeur me le peint, me l’offre à tous moments. 

Et, maîtresse qu elle est de tous mes sentiments, 

Elle me le figure au haut de cette roche. 

J’eu tombe de foiblesse, et mon cœur abattu 
Ne soutient plus qu’à peine un reste de vertu. 

Adieu, princes, fuyez, qu’il ne vous empoisonne. 

ACÉXOR. 

Itien ne s’offre à nos yeux encor qui les étonne; 

Et, quand vous vous peignez un si proche trépas. 

Si la force vous abandonne, 

Nous avons des cœurs et des bras 
Que l’espoir n'abandonne pas. 

Peut-être qu’un rival a dicté cet oracle, 

Que l’or a fait parler celui qui l’a rendu. 

Ce ne serait pas un miracle 
Que, pour un dieu muet, un homme eût répondu; 

Et, dans tous les climats, on n’a que trop d’exemples 
Qu’il est, ainsi qu’ailleurs, des méchants dans les temples. 



ACTE II, SCÈNE IV. 3»i 

CLÉOMÉNE. 

Laissez-nous opposer au lâche ravisseur 
A qui le sacrilège indignement vous livre, 

Un amour qu’a le ciel choisi pour défenseur 
De la seule beauté pour qui nous voulons vivre. 

Si nous n'osons prétendre à sa possession , 

Du moins, en son péril, pennettez-nous de suivre 
L’ardeur et les devoirs de notre passion. 

PSYCHÉ. 

Portez-les à d’autres rnoi-mémes, 

Princes, portez-les à mes sœurs, 

Ces devoirs , ces ardeurs extrêmes 
Dont pour moi sont remplis vos cœurs; 

Vivez pour elles, quand je meurs; 

Plaignez de mon destin les funestes rigueurs, ■ 

Sans leur donner en vous de nouvelles matières. 

Ce sont mes volontés dernières; 

Et l’on a reçu, de tout temps , 

Pour souveraines lois les ordres des mourants. 
CLÉOMÉNE. 

Princesse... 

PSYCHÉ. 

Encore un coup, princes, vivez pour elles. 
Tant que vous m’aimerez vous devez m’obéir: 

Ne me réduisez pas à vouloir vous haïr, 

Et vous regarder en rebelles, 

A force de m’être fidèles. 

Allez, laissez-moi seule expirer en ce lieu, 

Où je n ai plus de voix que pour vous dire adieu. 

Mais je sens qu’on m’enlève, et l’air m’ouvre une route 
7- ai 
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3a2 PSYCHÉ. 

D’où vous n’entendrez plus cette mourante voix. 
Adieu, princes; adieu pour la dernière lois : 

Voyez si de mon sort vous pouvez être eu doute 

( Psyché est enlevée en lair par deux Zéphyrs.) 
AGÊNOr.. 

Nous la perdons de vue. Allons tous deux chercher 
Sur le faite de ce rocher, 

Prince, les moyens de la suivre. 

CLÉOMÉNE. 

Allons-v chercher ceux de ne lui point survivre. 

SCÈNE y. 

I,’ A M O U R , en l'air. 

Allez mourir, rivaux d’un dieu jaloux , 

Dont vous méritez le courroux , 

Pour avoir eu le cœur sensible aux mêmes charmes. 
Et toi, forge, Vulcain . mille brillants attraits 
Pour orner tin palais 

Où l'Amour de Psyché veut essuyer les larmes , 

Et lui rendre les armes. 


FIN DU SECOND ACTE. 
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SECOND INTERMEDE. 


La scène se change en une cour magnifique, or- 
née de colonnes de lapis, enrichies de figures d’or, 
qui forment un palais pompeux et brillant que l’A- 
mour destine pour Psyché. Six Cyclopcs , avec quatre 
Fées , y font une entrée de ballet , oit ils achèvent en 
cadence quatre gros vases d’argent que les Fées leur 
ont apportés. Cette entrée est entrecoupée par ce ré- 
cit de Vuicain , qu’il fait à deux reprises : 

Dépêchez, préparez ces lieux 

Pour le plus aimable des dieux : 

Que chacun pour lui s’intéresse; 

N’oubliez rien des soins qu’il faut. 

Quand l’Amour presse, 

On n’a jamais fait assez tôt. 

L’Ainour ne veut point qu’on diffère; 

Travaillez, hâtez-vous, 

Frappez, redoublez vos coups; 

Que l’ardeur de lui plaire 
Fasse vos soins les plus doux. 

SECOND COUPLET. 

Servez bien un dieu si charmant; 

Il se plaît dans l’empressement ; 

Que chacun pour lui s’intéresse; 

ai. 
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SECOND INTERMÈDE. 

N’oubliez rien de ce qu’il faut. 

Quand l’Amour presse. 

On n’a jamais fait assez tôt. 

L’Amour ne veut point qu’on diffère; 
Travaillez, hâtez-vous, 

Frappez , redoublez vos roups ; 

Que l’ardeur de lui plaire 
Fasse vos soins les plus doux. 


FIN Dl' SECOND INTERMÈDE. 
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ACTE TROISIÈME. 


SCÈNE I. 

L’AMOUR, ZÉPHYRe" 

zéphyre. 

Oui, je me suis galamment acquitté 

De la commission que vous m’avez donnée; 

Et, du haut du rocher, je l'ai, cette beauté, 

Par le milieu des airs doucement amenée 
Dans ce beau palais enchanté , 

Où vous pouvez en liberté 
Disposer de sa destinée. 

Mais vous inc surprenez par ce grand changement 
Qu’en votre personne vous faites ; 

Cette taille, ces traits, et cet ajustement, 

Cachent tout-à-fait qui vous êtes; 

Et je donne aux plus fins à pouvoir, en ce jour, 
Vous rcconnoitre pour l’Amour. 

l’amour. 

Aussi ne veux-je pas qu’on puisse me connoltrc; 

Je ne veux à Psyché découvrir que mou cœur, 

Rien que les beaux transports de cette vive ardeur 
Que scs doux charmes y font naître ; 

Et, pour en exprimer l’amoureuse langueur, 



3a6 PSYCHÉ. 

Et cacher ce que je puis être 
Aux yeux qui m'imposent des lois. 

J'ai pris la forme que tu vois. 

ZÉPUYRE. 

Eu tout vous êtes un grand maître; 

C’est ici que je le connois. 

Sous des déguisements de diverse nature , 

On a villes dieux amoureux 
Chercher à soulager cette douce blessure 
Que reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feux ; 
Mais en bon sens vous l’emportez sur eux; 

Et voilà la bonne figure 
Pour avoir un succès heureux 
Pi -es de l’aimable sexe où l’on porte ses vœux. 

Oui, de ces formes-là l’assistance est bien forte; 

Et, sans parler ni de rang ni d’esprit, 

Qui peut trouver moyen d’être fait de la sorte 
Ne soupire guère à crédit. 

l'amour. 

J’ai résolu , «non cher Zéphyre, 

De demeurer ainsi toujours ; 

Et l’on ne peut le trouver à redire 
A l’aiiié de tous les Amours. 

Il est temps de sortir de cette longue enfance 
Qui fatigue ma patience; 

Il est temps désormais que je devienne grand. 

ZÉPHTRE. 

Eort bien. Vous ne pouvez mieux faire; 

Et vous entrez dans un mvstère 
Qui ne demande rien d’enfant. 
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ACTE III, SCÈNE I. 

L'a MO OR. 

Ce changement, sans doute, irritera ma mère. 
ZÉPHTRE. 

Je prévois là-dessus quelque peu de colère. 

Bien que les disputes des ans 
Ne doivent point régner parmi des immortelles , 
Votre mère Vénus est de l’humeur des belles , 

Qui n’aiment point de grands enfants 
Mais où je la trouve outragée. 

C’est dans le procédé que l’on vous voit tenir; 

Et c’est l’avoir étrangement vengée, 

Que d’aimer la beauté qu elle vouloit punir! 

Cette haine où ses vœux prétendent que réponde 
La puissance d'un fils que redoutent les dieux... 
l’amour. 

Laissons cela, Zéphyre, et me dis si tes yeux 
Ne trouvent pas Psyché la plus belle du monde. 

Est-il rien sur la terre, est-il rien dans les cieux 
Qui puisse lui ravir le titre glorieux 
De beauté sans seconde? 

Mais je la vois, mon cher Zéphyre , 

Qui demeure surprise à l’éclat de ces lieux. 

ZÉPHYRE. 

Vous pouvez vous montrer pour finir son martyre, 
Lui découvrir son destin glorieux , 

Et vous dire, entre vous, tout ce que peuvent dire 

1 1æ germe de celle idée planante est dans Apulée, qui fait dire 
à Vénus cllc-ioéine : Félix veru ego qtue in ipso œtutis me or jlorv 
vocabor avia. « Ne serai-je pas fort heureuse de m'entendre appeler 
- (jrand'mèrc à la Heur de mon â(jc ? » ( A. ) 
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PSYCHÉ. 

Les soupirs, la bouche et les yeux. 

En confident discret, je sais ce qu’il faut faire 
Pour ne pas interrompre un amoureux mystère '. 

SCÈNE II. 

PSYCHÉ. 

Où suis-je? et, dans un lieu que je crovois barbare, 
Quelle savante main a bâti ce palais, 

Que l’art, que la nature pare 
De l’assemblage le plus rare 
Que l’œil puisse admirer jamais? 

Tout rit, tout brille , tout éclate 
Dans ces jardins, dans ces appartements, 

Dont les pompeux ameublements 
N’ont rien qui n’cncbanie et ne flatte; 

Et , de quelque côté que tournent mes frayeurs , 

Je ne vois sous mes pas que de l’or ou des fleurs. 

Le ciel auroit-il fait cet amas de merveilles 
Pour la demeure d'un serpent? 

Et, lorsque, par leur vue, il amuse et suspend 
De mon destin jaloux les rigueurs sans pareilles, 
Veut-il montrer qu’il s’en repeut? 

Non, non; c’est de sa haine, en cruauté féconde, 

Le plus noir, le plus rude trait. 

Qui, par une rigueur nouvelle et sans seconde. 
N’étale ce choix qu elle a fait 


* Celte scène est la dernière de Molière 
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ACTE III, SCÈNE II. 3ay 

De ce qu’a de plus beau le inonde, 

Qu’afin que je le quitte avec plus de regret. 

Que mon espoir est ridicule , 

S’il croit par-là soulager mes douleurs! 

Tout autant de moments que ma mort se recule 
Sont autant de nouveaux malheurs : 

Plus elle tarde, et plus de fois je meurs. 

Ne me fais plus languir, viens prendre ta victime , 
Monstre qui dois me déchirer. 

Veux-tu que je te cherche, et fout-il que j’anime 
Tes fureurs à me dévorer? 

Si le ciel veut ma mort , si ma vie est un crime , 

De ce peu qui m’en reste ose enfin t’emparer ; 

Je suis lasse de murmurer 
Contre un châtiment légitime. 

Je suis lasse de soupirer; 

Viens , que j’achève d’expirer. 

SCÈNE III. 

L’AMOUR, PSYCHÉ, ZÉPHYRE. 
l’amour. 

Le voilà , ce serpent, ce monstre impitoyable. 

Qu’un oracle étonnant pour vous a préparé. 

Et qui n’est pas, peut-être, à tel point effroyable 
Que vous vous l’êtes figure. 

PSYCHÉ. 

Vous, seigneur, vous seriez ce monstre dont l’oracle 
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PSYCHÉ. 

A menacé ines tristes jours. 

Vous f|ui sembler, plutôt un dieu <pii, par miracle, 
Daigne venir lui-mcmc à mon secours! 
l'a MO un. 

Quel besoin de secours au milieu d un empire 
Où tout ce qui respire 

s’attend que vos regards pour en prendre la loi, 

Où vous n'avez à craindre autre monstre que moi? 
PSYCHÉ. 

Qu'un monstre tel que vous inspire peu de crainte ! 

Et que, s’il a quelque poison , 

Une ame auroit peu de raison 
De hasarder la moindre plainte" 

Contre une favorable atteinte, 

Dont tout le «eur craindroit la guérison ! 

A peine je vous vois , que mes frayeurs cessées 

Laissent évanouir l image du trépas, 

Et que je sens couler dans mes veines glacées 

Un je ne sais quel feu que je ne commis pas. 

J’ai senti de l’estime et de la complaisance. 

De l’amitié, de la reconnoissance; 

De la compassion les chagrins innocents 
M’en ont fait sentir la puissance; 

Mais je n’ai point encor senti ce que je sens. 

Je ne sais ce que c’est; mais je sais qu’il me charme , 
Que je n’en conçois point d’alarme. 

Plus j’ai les yeux sur vous, plus je m’en sens charmer. 

Tout ce que j’ai senti n'agissoit point de même , 

Et je dirais que je vous aime. 

Seigneur, si je savois ce que c’est que d’aimer. 
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ACTE III, SCÈNE III. 

Ne les détournez point, ces yeux qui m’empoisonnent, 
Ces veux tendres, ces veux perçants, mais amoureux, 
Qui semblent partager le trouble qu’ils me donnent, 
llélas! plus ils sout dangereux , 

Plus je me plais à m’attacher sur eux. 

Par quel ordre du ciel, que je ne puis comprendre, 
Vous dis-je plus que je ne dois, 

Moi de qui la pudeur devroit du moins attendre 
Que vous m’expliquassiez le trouble où je vous vois 
Vous soupirez, seigneur, ainsi que je soupire; 

Vos sens, comme les miens, paraissent interdits. 

C’est à moi de m’eu taire, à vous de me le dire; 

Et cependant c’est moi qui vous le dis *. 
l’a mou n. 

Vous avez eu, Psyché, l ame toujours si dure. 

Qu'il ne faut pas vous étonner 
Si, pour en réparer l’injure, 

L’Amour, eu ce moment, se paie avec usure 
De ceux qu’elle a du lui donner. 

Ce moment est venu qu’il faut que votre bouche 
Exhale des soupirs si long-temps retenus. 

Et qu’en vous arrachant à cette humeur farouche, 

Un amas de transports aussi doux qu’inconnus. 

Aussi sensiblement tout à-la-fois vous touche, 

Qu ils ont du vous toucher durant tant de beaux jours , 
Dont cette ame insensible a profané le cours. 


' Corneille avuit soixante-cinq ans lorsqu’il lit ecttc déclaration, 
qui passe encore, dit Vollnire, pour un des morceaux le» plu» 
tendre* et les plus naturels <|ui soient au théâtre. 
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PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 

N’aimer point c’est donc un grand crime? 
l'amour. 

En souffrez-vous un rude châtiment ? 

PSYCHÉ. 

C’est punir assez doucement. 

l’amour. 

C’est lui choisir sa peine légitime , 

Et se faire justice, en ce glorieux jour, 

D’un manquement d'amour par un excès d amour. 
PSYCHÉ. 

Que n’ai-je été plus tôt punie ! 

J’y mets le bonheur de ma vie. 

Je devrois en rougir, ou le dire plus bas; 

Mais le supplice a trop d’appas. 

Permettez que, tout haut, je le die et redie : 

Je le dirois cent fois, et n’en rougirais pas. 

Ce n'est point moi qui parle; et de votre présence 
L’empire surprenant, l'aimable violence, 

Dès que je veux parler s’empare de ma voix. 

C'est en vain qu'en secret ma pudeur s’en offense. 
Que le sexe et la bienséance 
Osent me faire d'autres lois; 

Vos yeux de ma réponse eux-mêmes font le choix. 
Et ma bouche asservie à leur toute-puissance 
Ne me consulte plus sur ce que je me dois. 

l'amour. 

Croyez, belle Psyché, croyez ce qu ils vous disent. 
Ces yeux «|ui ne sont point jaloux ; 
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ACTE III, SCÈNE III. 333 

Qu’à l’envi les vôtres m'instruisent 
De tout ce qui se passe en vous. 

Croyez-en ce cœur qui soupire. 

Et qui , tant que le vôtre y voudra repartir, 

Vous dira bien plus d’un soupir, 

Que cent regards ne peuvent dire. 

C’est le langage le plus doux ; 

C’est le plus fort, c’est le plus sûr de tous. 

PSYCHÉ. 

L intelligence en étoit due 
A nos cœurs, pour les rendre également contents. 
J’ai soupiré, vous m'avez entendue; 

Vous soupirez, je vous entends. 

Mais ne me laissez plus en doute , 

Seigneur, et dites-moi si, par la même route, 

Après moi, le Zéphyre ici vous a rendu 
Pour me dire ce que j’écoute. 

Quand j’y suis arrivée, étiez-vous attendu? 

Et, quand vous lui parlez, êtes-vous entendu'’ 
i.’amour. 

J’ai dans ce doux climat un souverain empire, 
Comme vous l’avez sur mon cœur; 

L’Amour m’est favorable, et c’est en sa faveur 
Qu’à mes ordres Éole a soumis le Zéphyre. 

C’est l’Amour qui, pour voir mes feux récompensés, 
Lui-même a dicté cet oracle 
Par qui vos beaux jours menacés 
D’une foule d amants se sont debarrassés, 

Et qui m’a délivré de l’éternel obstacle 
De tant de soupirs empressés 



334 PSYCHÉ. 

Qui ne méritoient pas de vous être adressés. 

Ne me demandez point quelle est cette province , 

Ni le nom de son prince : 

Vous le saurez quand il en sera temps. 

Je veux vous acquérir, mais c est par mes services , 
Par des soins assidus et par des vœux constants, 
Par les amoureux sacrifices 
De tout ce que je suis, 

De tout ce que je puis, 

Sans que l'cclat du rang pour inoi vous sollicite. 
Sans que de mon pouvoir je me fasse un mérite; 
Et, bien que souverain dans cet heureux séjour, 

Je ne vous veux, Psyché , devoir qu’à mon amour. 
Venez en admirer avec moi les merveilles. 
Princesse, et préparez vos yeux et vos oreilles 
A ce qu'il a d’enchantements; 

Vous y verrez des bois et des prairies 
Contester sur leurs agréments 
Avec l’or et les pierreries; 

Vous n’entendrez que des concerts charmants; 
De cent beautés vous y serez servie , 

Qui vous adoreront sans vous porter envie, 

Et brigueront , à tous moments , 

D’une amc soumise et ravie , 

L'honneur de vos commandements. 

PSYCHÉ. 

Mes volontés suivent les vôtres ; 

Je n’en saurois plus avoir d autres : 

Mais votre oracle enfin vient de me séparer 
De deux sœurs et du roi mon père. 
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Que mon trépas imaginaire 
Réduit tous trois à me pleurer. 

Pour dissiper I erreur dont leur amc accablée 
De mortels déplaisirs se voit pour moi comblée , 
Souffrez que mes sœurs soient témoins 
Et de ma gloire et de vos soins. 

Prétez-leur, comme à moi , les ailes du Zéphvre , 

Qui leur puissent de votre empire, 

Ainsi qu’à moi, faciliter l'accès; 

Faites-leur voir en quel lieu je respire ; 

Faites-leur de ma perte admirer le succès. 

l’amoub. 

Vous ne me donnez pas, Psyché, toute votre amp; 

Ce tendre souvenir d’un père et de deux sœurs 
Me vole une part des douceurs 
Que je veux toutes pour ma flamme. 

N’ayez d'yeux que pour moi , qui n’en ai que pour vous : 
Ne songez qu’à m’aimer, ne songez qu’à me plaire; 

Et, quand de tels soucis osent vous en distraire... 

PSYCHÉ. 

Des tendresses du sang peut-on être jaloux? 
l’amoub. 

Je le suis, ma Psyché, de toute la nature. 

Les rayons du soleil vous baisent trop souvent; 

Vos cheveux souffrent trop les caresses du vent; 

Dès qu’il les flatte , j’en murmure : 

L'air meme que vous respirez 
Avec trop de plaisir passe par votre bouche; 

Votre habit de trop près vous touche ; 

Et, sitôt que vous soupirez, 
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PSYCHÉ. 

Je ne sais quoi , qui m’effarouche, 

Craint, parmi vos soupirs, des soupirs égarés. 

Mais vous voulez vos sœurs; allez , partez , Zéphyrc; 
Psyché le veut, je ne l’en puis dédire '. 

( Zéphyrc s'envole.) 


* Cette tirade est un modèle inimitable de grâce , de naïveté et 
de sentiment. Elle n’a point été inspirée par le souvenir de la 
vingtième ode d’Anacréon , intitulée les Souhaits , comme l’avance 
un commentateur ; car il n'y a aucune ressemblance entre les deux 
pièces. Corneille a emprunté la pensée et quelquefois même l'ex- 
pression de ses vers à un vieux poète françois qui jouit encore 
aujourd’hui de quelque réputation : c* est dans la tragédie de Pyrame 
et Thishé } par Théophile, qu’on trouve le passage imité. — Pyraine 
répond à Thisbé, qui se plaint de sa jalousie : 

Ah ! laisse à tant d’amour un peu de jalousie ! 

Non pas pour les mortels , car j’ose m’assurer 
Que tu n'aimes que moi. 

T n 1 S B F. 

Tu le peux bien jurer ! 

PTRAME. 

Mais je me sens jaloux de tout ce qui te touche, 

De l'air qui si souvent entre et sort par ta bouche ; 

Je crois qu’à ton sujet le soleil fait le jour, 

Avecque de» flambeaux et d'envie et d’amour. 

I*e» fleurs fjuc son» tes pas lotis les chemin» produisent , 

Dans l’honneur qu’elles ont de te plaire , me nuisent ; 

Si je pouvois complaire à mon jaloux dessein , 

J’empéf lierois te* yeux de regarder ton sein; 

Ton omhrc suit ton corps de trop près, ce me semble ; 

Car nous deux seulement devons aller ensemble : 

Bref, un si rare objet m’est si doux et si cher, 

Que ta main seulement me nuit de te toucher. 

( Prit a me et Thisbf , acte IV, scène i. ) 
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SCÈNE IY. 

L’AMOUR, PSYCHÉ. 
l’amour. 

Quand vous leur ferez voir ce bienheureux séjour, 
De ces trésors faites-leur cent largesses , 
Prodiguez-leur caresses sur caresses ; 

Et du sang, s’il se peut, épuisez les tendresses, 

Pour vous rendre toute à l’amour. 

Je n’y mêlerai point d’importune présence; 

Mais ne leur faites pas de si longs entretiens : 

Vous ne sauriez pour eux avoir de complaisance, 
Que vous ne dérobiez aux miens. 

PSYCHÉ. 

Votre amour me fait une grâce 
Dont je n’abuserai jamais. 

l’amour. 

Allons voir cependant ces jardins, ce palais, 

Où vous ne verrez rien que votre éclat n 'efface. 

Et vous, petits Amours, et vous, jeunes Zéphyrs, 
Qui pour armes n’avez que de tendres soupirs, 
Montrez tous à l’envi ce qu’à voir ina princesse 
Vous avez senti d’alégresse '. 

1 Ce troisième acte n’a , pour ainsi «tire , qu’une scène , celle de 
la déclaration de Psyché ; mais cette scène est un chef-d'œuvre, et 
l’acte où elle se trouve est le meilleur de tous. (A.) 

FIN ÜU TROISIÈME ACTE. 

7* 22 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 


Il se fait une entrée de ballet de quatre Amours et 
quatre Zéphyrs, interrompue deux fois par un dia- 
logue chanté par un Amour et un Zéphyr. 

I/AMOÜR, PSYCHÉ. 

LE ZÉPHYR. 

Aimable jeunesse , 

Suivez la tendresse; 

Joignez aux beaux jours 
La douceur des Amours. 

C’est pour vous surprendre 
Qu’on vous fait entendre 
Qu’il faut éviter leurs soupirs. 

Et craindre leurs désirs : 

Laissez-vous apprendre 
Quels sont leurs plaisirs. 

ILS CHANTENT ENSEMBLE. 

Chacun est obligé d’aimer 
A son tour; 

Et plus on a de quoi charmer, 

Plus on doit à l’Amour. 

LE ZÉPHYR SEUL. 

Un cœur jeune et tendre 
Est fait pour se rendre; 

Il n’a point Ji prendre 
De fâcheux détour. 
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PSYCHÉ. 

LES DEUX ENSEMBLE. 

Chaeuu est oblige d’aimer 
A son tour; 

l'.t plus on a de quoi charmer. 

Plus on doit à l’Amour. 

l’amour seul. 

Pourquoi se défendre? 

Que sert-il d’attendre? 

Quand on perd un jour, 

On le perd sans retour. 

LES DEUX ENSEMBLE. 

Chacun est obligé d’aimer 
A son tour ; 

ï‘-t plus on a de quoi charmer,, 

Plus on doit à l’Amour. 

SECOND CO U PI, ET. 

LE Z É PU Y R. 

L Amour a des charmes, 

Rendons-lui les armes; 

Ses soins et ses pleurs 
Ne sont pas sans douceurs. 

Un cœur, pour le suivre, 

A cent maux se livre. 

Il faut, pour {jouter ses appas, 

Languir jusqu’au trépas; 

Mai s ce n’est pas vivre 
Que de n’aimer pas. 

ILS CHANTENT ENSEMBLE. 

S ii faut des soins et des travaux 
En aimant, 

On est payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

22 . 
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-LE ZEPHYR SEUL. 

On craint, on espère; 

Il faut du mystère; 

Mais on n’obtient guère 
De bien sans tourment. 

LES DEUX ENSEMBLE. 

S’il faut des soins et des travaux 
En aimant, 

On est payé de mille maux 
Par un heureux moment. 

l’amour seul. 

Que peut-on mieux faire, 

Qu’aimer et que plaire? 

C’est un soin charmant, 

Que l’emploi d’un amant. 

les deux ensemble. 

S’il faut des soins et des travaux 
En aimant, 

On est payé de mille maux 
Par un heureux moment. 


FIN DU TROISIÈME INTERMÈDE. 


Digitized by Google 



ACTE QUATRIEME. 


Le théâtre devient un antre palais magnifique, roupé dans le 
fond par un vestibule, au travers duquel on voit un jardin 
superbe et charmant , décoré de plusieurs vases d’orangers , 
et d’arbres chargés de toutes sortes de fruits. 


SCÈNE I 

AGLAURE, CIDIPPE. 

A CL AU RE. 

Je n’en puis plus, ma sœur; j’ai vu trop de merveilles, 
L'avenir aura peine à les bien concevoir; 

Le soleil qui voit tout, et qui nous fait tout voir, 

N’en a vu jamais de pareilles. 

Elles me chagrinent l’esprit : 

Et ce brillant palais, ce pompeux équipage , 

Font un odieux étalage 
Qui m’accable de honte autant que de dépit. 

Que la Fortune indiguement nous traite, 

Et que sa largesse indiscrète 
Prodigue aveuglément, épuise, unit d’efforts. 

Pour faire de tant de trésors 
Le partage d’une cadette 1 ! 

'Nouvelle imitation d’Apulée. — * En orba et saeva et iniqua 
• Eni’tuna 1 hiccine tibi cornplacuit ut utroque parente cognatæ 
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cinippE. 

J’entre dans tous vos sentiments; 

J'ai les mêmes chagrins; et, dans ces lieux charmants. 
Tout ce qui vous déplaît me blesse; 

Tout ce que vous prenez pour un mortel affront , 
Comme vous , m’accable, et me laisse 
L'amertume dans l ame, et la rougeur au front. 

AGLAL’IIE. 

Non, ma sœur, il n'est point de reines 
Qui , dans leur propre état, parlent en souveraines 
Comme Psyché parle en ces lieux. 

On'l’y voit obéie avec exactitude; 

Et de ses volontés une amoureuse étude 
Les cherche jusque dans ses yeux. 

Mille beautés s’empressent autour d’elle, 

Et semblent dire, à nos regards jaloux , 

Quels que soientnos attraits, elle est encor plus belle. 
Et nous, qui la servons, le sommes plus que vous. 


« diversam sortent sustincremus? Et nos quidem, quæ natu majores 
flSUmuâ, maritis advenis ancillæ deditæ, extorres et Lare et ipsa 
« patria degainus , longe parentum velut exulantes : luec autem no- 
« vissima , quant feetu satiantc postremus partus effudit, tantis opi- 

■ bus et dco marito posita, quœ nec uti recte tanta bonorura copia 

■ novit. 1* — « Fortune aveugle cl cruelle ! dit l’une , pourquoi 
faut-il qu’étant nées d’un même père et d'une même mère , nous 
ayons une destinée si differente, que nous, qui sommes les aînées, 
soyons livrées comme des esclaves à des maris étrangers , et que 
nous passions notre vie exilées loin de notre patrie et de nos parents, 
pendant que Psyché, qui n’est que notre cadette, et qui a bien 
moins de mérite que nous, a le bonheur d’avoir un dieu pour 
époux, et jouit d'une fortune si éclatante, qu’elle ne sait pas même 
en eonnoitre le prix? » 
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Elle prononce, on exécute; 

Aucun ne s’en défend, aucun ne s’en rebute. 

Flore , qui s’attache à ses pas, 
liépand à pleines mains, autour de sa personne. 

Ce qu’elle a de plus doux appas. 

Zéphyrc vole aux ordres qu elle donne; 

Et son amante et lui, s’en laissant trop charmer, 
Quittent, pour la servir, les soins de s’entr’aimer . 
CIDIPPE. 

Elle a des dieux à son service , 

Elle aura bientôt des autels; 

Et nous ne commandons qu’à de chétifs mortels 
De qui l’audace et le caprice. 

Contre nous, à toute heure, en secret révoltés, 
Opposent à nos volontés 
Ou le murmure ou l’artifice. 

AG LA U HE. 

C'étoit peu que, dans notre cour, 

Tant de cœurs, à l’envi , nous l’eussent préférée; 

Ce n’étoit pas assez que, de nuit et de jour, 

D’une foule d’amants elle y fût adorée. 

Quand nous nous consolions de la voir au tombeau 
Par l’ordre imprévu d’un oracle, 

Elle a voulu, de son destin nouveau, 

Faire, en notre présence, éclater le miracle , 

Et choisir nos yeux pour témoins 
De ce qu’au fond du cœur nous souhaitions le moins '. 

' “ Record are eniin quant superbe , quam arroganler nohiscurn 
« chérit, cl ipsa jaetatione immodicæ ostentationis tumentem sutim 
« prodidcriianimunj. » — * Souvenez-vous avec quelle Herte cl quelle 
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CIDIPPE. 

Ce qui le plus me désespère, 

C’est cet amant parfait et si digne de plaire 
Qui se captive sous ses lois. 

Quand nous pourrions choisir entre tous les monarques , 
En est-il un, de tant de rois, 

Qui porte de si nobles marques? 

Se voir du bien par-delà ses souhaits 
N’est souvent qu’un bonheur qui fait des misérables; 

Il n’est ni train pompeux ni superbe palais 
Qui n’ouvre quelque porte à des maux incurables : 

Mais avoir un amant d’un mérite achevé, 

Et s’en voir chèrement aimée , 

C’est un bonheur si haut, si relevé. 

Que sa grandeur ne peut être exprimée. 

AGLAURE. 

N’en parlons plus , ma sœur, nous en mourrions d’ennui. 

Songeons plutôt à la vengeance. 

Et trouvons le moyen de rompre entre elle et lui 
Cette adorable intelligence. 

La voici. J'ai des coups tout prêts à lui porter, 

Quelle aura peine d’éviter. 

arrogance elle en a usé envers nous, avec quelle ostentation in- 
supportable elle nous a fait voir toutes ses richesses. » (Apulée. ) 
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SCÈNE II. 

PSYCHÉ, AGLAURE, CIDIPPE. 

PSYCHÉ. 

Je viens vous dire adieu; mon amant vous renvoie, 

Et ne sauroit plus endurer 
Que vous lui retranchiez un moment de la joie 
Qu’il prend de se voir seul à me considérer. 

Dans un simple regard, dans la moindre parole, 

Son amour trouve des douceurs 
Qu’en faveur du sang je lui vole, 

Quand je les partage à des sœurs. 

AOLAUHE. 

La jalousie est assez fine ; 

Et ces délicats sentiments 
Méritent bien qu’on s’imagine 
Que celui qui pour vous a ces empressements 
Passe le commun des amants. 

Je vous en parle ainsi, faute de le connoltre. 

Vous ignorez son nom , et ceux dont il tient l’étre; 

Nos esprits en sont alarmés. 

Je le tiens un grand prince, et d’un pouvoir suprême, 
llien au-delà du diadème ; 

Ses trésors, sous vos pas confusément semés, 

Ont de quoi faire honte à l’abondance même ; 

Vous l’aimez autant qu’il vous aime; 

Il vous charme, et vous le charmez : 

Votre félicité , ma sœur, seroit extrême , 




:i46 PSYCHÉ. 

Si vous saviez qui vous aimez. 

PSYCHÉ. 

Que m'importe? j’en suis aimée. 

Plus il me voit, plus je lui plais, 
il n’est point de plaisirs dont l'aine soit charmée 
Qui ne préviennent mes souhaits; 

Et je vois mal de quoi la vôtre est alarmée , 

Quand tout me sert dans ce palais. 

AGLAUBE. 

Qu’importe qu’ici tout vous serve. 

Si toujours cet amant vous cache ce qu’il est? 

Nous ne nous alarmons que pour votre intérêt. 

En vain tout vous y rit, en vain tout vous y plaît , 
Le véritable amour ne fait point de réserve ; 

Et qui s’obstine à se cacher, 

Sent quelque chose en soi qu’on lui peut reprocher. 

Si cet amant devient volage , 

Car souvent, en amour, le change est assez doux. 

Et j’ose le dire entre nous, 

Pour grand que soit l’éclat dont brille ce visage , 

Il eu peut être ailleurs d’aussi belles que vous: 

Si , dis-je, un autre objet sous d’autres lois l’engage; 
Si , dans l’état où je vous voi , 

Seule en ses mains, et sans défense, 

11 va jusqu’à la violence, 

Sur qui vous vengera le roi. 

Ou de ce changement, ou de cette insolence? 

PSYCHÉ. 

Ma sœur, vous me faites trembler. 

Juste ciel 1 pourrois-je être assez infortunée.. 
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ACTE IV, SCÈNE II. 

CIDIPPE. 

Que sait-on si déjà les nœuds de l’hyménée... 
psyché. 

N achevez pas; ce seroit m’accabler. 

AGLAURE. 

.le n'ai plus qu’un mot à vous dire: 

Ce prince qui vous aime, et qui commande aux vents. 
Qui nous donne pour char les ailes du Zéphyre, 

Et de nouveaux plaisirs vous comble à tous moments, 
Quand il rompt à vos yeux l’ordre de la nature. 
Peut-être à tant d’amour mêle un peu d imposture; 
Peut-être ce palais n’est qu’un enchantement; 

Et ces lambris dorés, ces amas de richesses, 

Dont il achète vos tendresses. 

Dès qu’il sera lassé de souffrir vos caresses , 
Disparoîtront en un moment. 

Vous savez, comme nous, ce que peuvent les charmes. 

PSYCHÉ. 

Que je sens à mon tour de cruelles alarmes ! 

AGLAURE. 

Notre amitié ne veut que votre bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu, mes sœurs; Unissons l’entretien. 

J’aime, et je crains qu’on ne s’impatiente. 

Partez ; et demain , si je puis , 

Vous me verrez ou plus contente, 

Ou dans l’accablement des plus mortels ennuis. 
AGLAURE. 

Nous allons dire au roi quelle nouvelle {jloire, 

Quel excès de bonheur le ciel répand sur vous. 
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3,j8 PSYCHÉ. 

ciniRPE. 

Nous allons lui conter d’uti changement si doux 
La surprenante et merveilleuse histoire. 

PSYCHÉ. 

Ne l’inquiétez point, ma sœur, de vos soupçons ; 

Et, quand vous lui peindrez un si charmant empire... 

AGL AUI1E. 

Nous savons toutes deux ce qu’il faut taire ou dire, 

Et n’avons pas besoin, sur ce point, de leçons. 
Zéphyre enlève les deux sœurs de Psyché dans un nuage 
gui descend jusqu à tenv, et dans lequel il les emporte 
avec rapidité. 


SCÈNE III. 

L’AMOUR, PSYCHÉ. 

LA MOU K. 

Enfin vous êtes seule, et je puis vous redire, 

Sans avoir pour témoins vos importunes sœurs, 

Ce que des yeux si beaux ont pris sur moi d’empire. 
Et quels excès ont les douceurs 
Qu’une sincère ardeur inspire 
Sitôt qu elle assemble deux cœurs. 

Je puis vous expliquer de mon aine ravie 
Les amoureux empressements, 

Et vous jurer qu’à vous seule asservie 
Elle n’a pour objet de ses ravissements 
Que de voir cette ardeur, de même ardeur suivie , 

Ne concevoir plus d’autre envie 
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Que de régler mes voeux sur vos désirs, 

Et de ce qui vous plait faire tous mes plaisirs. 

Mais d’où vient qu'un triste nuage 
Semble offusquer l'éclat de ces beaux yeux? 

Vous manque-t-il quelque chose en ces lieux? 
Desvœux qu’on vous y rend dédaignez-vous l’hommage? 
psyché. 

Non, seigneur. 

l’amoijr. 

Qu’est-ce donc? et d’où vient mon malheur? 
J’entends moins de soupirs d’amour que de douleur; 

Je vois de votre teint les roses amorties 
Marquer un déplaisir secret; 

Vos sœurs à peine sont parties , 

Que vous soupirez de regret. 

Ah ! Psyché , de deux cœurs quand l’ardeur est la meme , 
Ont-ils des soupirs différents? 

Et quand on aime bien , et qu’on voit ce qu’on aime, 
Peut-on songer à des parents? 

PSYCHÉ. 

Ce n’est point là ce qui m’afflige. 

l’amour. 

Est-ce l’absence d’un rival, 

Et d’un rival aimé , qui fait qu’on me néglige? 

PSYCHÉ. 

Dans un cœur tout à vous que vous pénétrez mal ! 

Je vous aime, seigneur, et mon amour s’irrite 
De l’indigne soupçon que vous avez formé. 

Vous ne connoissez pas quel est votre mérite, 

Si vous craignez de n’étre pas aimé. 
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Je vous aime; et depuis que j'ai vu la lumière, 

Je me suis montrée assez fière 
Pour dédaigner les vœux de plus d’un roi; 

Et, s’il vous faut ouvrir mon ame tout entière, 

Je n’ai trouvé que vous qui fut digne de moi. 
Cependant j’ai quelque tristesse 
Qu’en vain je voudrais vous cacher; 

Un noir chagrin se mêle à toute ma tendresse, 

Dont je ne la puis détacher. 

Ne m en demandez point la cause ; 

Peut-être, la sachant, voudrez-vous m'en punir; 

Et , si j’ose aspirer encore à quelque chose , 

Je suis sure du moins de ne point l’obtenir. 

l’a MOUIt. 

Eh! ne craignez-vous point qu’à mon tour je m'irrite 
Que vous connoissiez mal quel est votre mérite, 

Ou feigniez de ne pas savoir 
Quel est sur moi votre absolu pouvoir? 

Ah ! si vous en doutez , soyez désabusée. 

Parlez. 

PSYCHÉ. 

J’aurai l’affront de me voir refusée. 
l’amoub. 

Prenez en ma faveur de meilleurs sentiments; 

L’expérience en est aisée. 

Parlez , tout se tient prêt à vos commandements. 

Si, pour in’en croire, il vous faut des serments , 
J’en jure vos beaux yeux , ces maîtres de mon ame. 
Ces divins auteurs de ma flamme ; 

Et, si ce n’est assez d’en jurer vos beaux yeux, 
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J’en jure par le Stvx, comme jurent les dieux. 
PSYCHÉ. 

J’ose craindre un peu moins, après cette assurance. 
Seigneur, je vois ici la pompe et l’abondance; 

Je vous adore, et vous m’aimez ; 

Mon cœur eu est ravi, mes sens en sont charmés; 
Mais, parmi ce bonheur suprême, 

J’ai le malheur de ne savoir qui j’aime : 

Dissipez cet aveuglement, 

Et faites-moi connoître un si parfait amant. 

l’amour. 

Psyché! que venez-vous de dire? 

PSYCHÉ. 

Que c'est le bonheur où j’aspire ; 

Et si vous ne me l'accordez... 

l’amour. 

Je l’ai juré, je n’en suis plus le maître : 

Mais vous ne savez pas ce que vous demandez. 
Laissez-moi mon secret. Si je me fais connoître, 

Je vous perds, et vous me perdez. 

Le seul remède est de vous en dédire. 

PSYCHÉ. 

C’est là sur vous mon souverain e.mpire? 
i.’amour. 

Vous pouvez tout, et je suis tout à vous. 

Mais , si nos feux vous semblent doux , 

Ne mettez point d’obstacle à leur charmante suite ; 

Ne me forcez point à la fuite ; 

C'est le moindre malheur qui nous puisse arriver 
I)’un souhait qui vous a séduite. 
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PSYCHÉ. 

PSYCHÉ. 

Seigneur, vous voulez m’éprouver; 

Mais je sais ce que j ’en dois croire. 

De grâce, apprenez-inoi tout l’excès de ma gloire, 

Et ne me cachez plus pour quel illustre choix 
J’ai rejeté les vœux de tant de rois. 

l’amour. 

Le voulez-vous? 

PSYCHÉ. 

Souffrez que je vous en conjure. 
l’amour. 

Si vous saviez , Psyché , la cruelle aventure 
Que par-là vous vous attirez... 

PSYCHÉ. 

Seigneur, vous me désespérez. 

l’amour. 

Pensez-y bien ; je puis encor me taire. 

PSYCHÉ. 

Faites-vous des serments pour n'y point satisfaire? 
l’amour. 

Hé bien, je suis le dieu le plus puissant des dieux , 
Absolu sur la terre, absolu dans les cieux; 

Dans les eaux, dans les airs, mon pouvoir est suprême : 
En un mot, je suis l’Amour même, 

Qui de mes propres traits m'étois blessé pour vous 1 ; 
Et, sans la violence, hélas! que vous me faites, 

Et qui vient de changer mon amour en courroux , 

* Prœclarus il le sagittarius , ipse me telo meo perçussL « Moi, le 
« plus habile des archers, je me suis blessé pour vous d’un de mes 
• traits. » (Apulée.) 
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Vous m’alliez avoir pour époux. 

Vos volontés sont satisfaites; 

Vous avez su qui vous aimiez ; 

Vous connoissez l'amant que vous charmiez; 

Psyché, voyez oit vous en êtes. 

Vous me forcez vous-même à vous quitter ; 

Vous me forcez vous-même à vous ôter 
Tout l’effet de votre victoire. 

Peut-être vos beaux yeux ne me reverront plus. 

Ce palais , ces jardins , avec moi disparus , 

Vont faire évanouir votre naissante fjloire. 

Vous n’avez pas voulu m’en croire; 

Et, pour tout fruit de ce doute éclairci. 

Le Destin , sous qui le ciel tremble, 

Plus fort que mon amour, que tous les dieux ensemble. 
Vous va montrer sa haine, et inc chasse d’ici. 

(V. Amour disparaît ; et, dans f instant au il s’envole, le 
superbe jardin s évanouit. Psyché demeure seule au 
milieu d’une vaste campagne, et sur le bord sauvage 
dt un grand fleuve où elle veut se précipiter. Le dieu du 
fleuve paraît assis sur un amas de joncs et de roseaux , 
et appuyé sur une grande urne , d'où sort une grosse 
source d'eau.) 

SCÈNE IV. 

PSYCHÉ, LE DIEU DU FLEUVE. 

PSYCHÉ. 

Cruel destin, funeste inquiétude! 

7- j3 
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Fatale curiosité! 

Qu’avez-vous fait, affreuse solitude. 

De toute ma félicite? 

J'aimois un dieu , j en etois adorce , 

Mon bonheur rcdoubloit de moment en moment; 

Et je me vois seule , éplorée , 

Au milieu d’un désert, où, pour accablement , 

Et confuse et désespérée , 

Je sens croître l’amour quand j ai perdu l amant. 

Le souvenir m’en charme et m'empoisonne. 

Sa douceur tyrannise un cœur infortuné 
Qu’aux plus cuisants chagrins ma flamme a condamné. 

O Qel ! quand l’Amour m’abandonne, 

Pourquoi me laisse-t-il l’amour qu’il m’a donné? 

Source de tous les biens, inépuisable et pure , 

Maître des hommes et des dieux , 

Cher auteur des maux que j’endure , 

Êtes-vous pour jamais disparu de mes yeux 0 
jp vous eu ai banni moi-même . 

Dans tin excès d’amour, dans un bonheur extrême. 
D’un indigne soupçon mon cœur s est alarme 
Coeur ingrat! tu navois qu’un feu mal allume ; 

Et l’on ne peut vouloir, du moment que l’on aune. 

Que ce que veut 1 objet aime. 

Mourons, c’est le parti qui seul me reste à suivre. 

Après la perte que je fais. 

Pour qui , grands dieux ! voudrois-je vivre .’ 

Et pour qui former des souhaits; 

Fleuve, de qui les eaux baignent ces tristes sables , 
Ensevelis mon crime dans tes flots ; 
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Et , pour finir des maux si déplorables , 

Laisse-moi dans ton lit assurer mon repos. 

LE DIEU DU FLEUVE. 

Ton trépas souilleroit mes ondes 1 , 

Psyché, le ciel te le défend ; 

Et peut-être qu’après des douleurs si profondes , 

En autre sort t’attend. 

Fuis plutôt de Vénus I mplacable colère : 

Je la vois qui te cherche et qui te veut punir; 
L’amour du fils a fait la haine de la mère. 

Fuis , je saurai la retenir J . 

PSYCHÉ. 

J’attends ses fureurs vengeresses ; 
Qu’auront-elles pour moi qui ne ine soit trop doux ? 
Qui cherche le trépas ne craint dieux ni déesses, 

Et peut braver tout leur courroux. 

SCÈNE V. 

VÉNUS, PSYCHÉ, LE DIEU DU FLEUVE. 

VÉNUS. 

Orgueilleuse Psyché, vous m'osez donc attendre, 

‘ « Ne tua niiscrrimn morte me as suuctas aquns polluas. » — 
« Psyché, gardez-vous île souiller la pureté de mes eaux par votre 
mort. » (Apulée.) 

* Dans Apulée , Psyché se précipite dan» un fleuve ; mais le dieu , 
par égard pour l'Amour dont il redoute le pouvoir, la soutient, 
la conduit au rivage, et la dépose sur un gazon semé de fleurs. 
Cette Action gracieuse n’est pas heureusement remplacée par le 
petit discours que le dieu du fleuve tient à Psyché. ( A. ) 

23 . 
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Ap rôs m'avoir, sur terre, enlevé mes honneurs; 

Après que vos traits suborneurs 
Ont reçu les encens qu’aux miens seuls on doit rendre' 
J’ai vu mes temples désertés; 

J’ai vu tous les mortels, séduits par vos beautés, 
Idolâtrer en vous la beauté souveraine, 

Vous offrir des respects jusqu’alors inconnus, 

Et ne se mettre pas en peine 
S’il étoit une autre Vénus; 

Et je vous vois encor l’audace 
De n’en pas redouter les justes châtiments , 

Et de me regarder en face. 

Comme si c’étoit peu que mes ressentiments. 
psych É. 

Si de quelques mortels on m’a vue adorée, 

Est-ce un crime pour moi d’avoir eu des appas. 

Dont leur ame inconsidérée 
Laissoit charmer des yeux qui ne vous voyoient pas? 

Je suis ce que le ciel m’a faite; 

Je n’ai «pie les beautés qu’il m’a voulu prêter. 

Si les voeux qu’on m’offroit vous ont mal satisfaite , 

Pour forcer tous les cœurs à vous les reporter, 

Vous n’aviez qu’à vous présenter, 

Qu’à ne leur cacher plus cette beauté parfaite 
Qui , pour les rendre à leur devoir, 

Pour se faire adorer, n’a qu’à se faire voir. 

VÉNUS. 

Il falloit vous en mieux défendre. 

Ces respects, ces encens se doivent refuser; 

Et, pour les mieux désabuser. 
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Il fulloit, à leurs yeux, vous-même me les rendre. 

Vous avez aime cette erreur, 

Pour qui vous ne deviez avoir que de l’horreur. 

Vous avez bien lait plus : votre humeur arrogante, 
Sur le mépris de raille rois, 

Jusques aux cieux a porte de son choix 
L’ambition extravagante. 

PSYCHÉ. 

, 1 ’aurois porté mon choix, déesse, jusqu'aux cieux? 
VÉNUS. 

Votre insolence est sans seconde. 

Dédaigner tous les rois du monde, 

N’est-ce pas aspirer aux dieux? 

PSYCHÉ. 

Si l’Amour pour eux tous m’avoit endurci l’aine , 

Et me réservoit toute à lui , 

E11 puis-je être coupable?-et faut-il qu’aujourd’hui , 
Pour prix d’une si belle flamme, 

Vous vouliez m’accabler d'un éternel ennui? 

VÉNUS. 

Psyché, vous deviez mieux connoitre 
Qui vous étiez, et quel étoit ce dieu. 

PSYCHÉ. 

Eh ! m'en a-t-il donné ni le temps ni le lieu , 

Lui qui de tout mon cœur d’abord s’est rendu maître? 
VÉNUS. 

Tout votre cœur s’en est laissé charmer , 

Et vous l’avez aimé dès qu’il vous a dit : J’aime. 

PSYCHÉ. 

Pouvois-je n’aimer pas le dieu qui fait aimer , 
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:r>8 

Et qui nie parloit pour lui-raéme? 

C’est votre fils : vous savez son pouvoir; 

Vous en connoissez le mérite. 

VÉNCS. 

Oui , c’est mon fils , mais un fils <pii m’irrite , 

Un fils qui ine t jind mal ce qu’il sait me devoir , 

Un fils qui fait qu’on m'abandonne , 

Et qui, pour mieux flatter ses indignes amours , 
Depuis que vous l'aimez ne blesse plus personne 
Qui vienne à mes autels implorer mon secours. 

Vous m'en avez fait un rebelle : 

On in'en verra vengée, et hautement sur vous ; 

Et je vous apprendrai s’il faut qu’une mortelle 

Souffre qu’un dieu soupire à ses genoux. 
Suivez-moi, vous verrez, par votre expérience 
A quelle folle confiance 
Vous portoit cette ambition. 

Venez, et préparez autant de patience, 

Qu'on vous voit de présomption 1 . 

‘ L'entretien de Vénus et de Psyché me rappelle involontaire- 
ment celui du loup et de l’agneau : c'est la foible innocence aux 
prises avec la force injuste, dont la fureur croît avec la douceur 
de l'autre, et dont l’iniquité augmente à mesure quelle lui est 
démontrée. Molière, dans son plan, et Corneille dans la manière 
dont il l'a exécuté, semblent s’étre attachés à rassembler sur Psyché 
tout ce que peuvent exciter d’intérêt la jeunesse, la beauté et l’in- 
fortune. (A.) 


FIN 1>U yUATHIÈMK ACTE. 
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QUATRIÈME INTERMÈDE. 


La scène représente les enfers. On y voit une mer 
toute tle feu, dont les flots sont dans une perpétuelle 
agitation. Cette mer effroyable est bornée par des 
ruines enflammées ; et, au milieu de ses flots agités , 
iui travers d’une gueule affreuse, parait le palais in- 
fernal de Plu ton. Huit furies en sortent et forment 
mu: entrée de ballet, où elles se réjouissent de la 
rage qu’elles ont allumée dans l ame de la plus douce 
des divinités. Un lutin mêle quantité tle sauts péril- 
leux à leurs danses, cependant que Psyché, qui a 
passé aux enfers par le commandement de Vénus, 
repasse dans la barque de Caron , avec la boite qu'elle 
a reçue de Proserpine pour cette déesse. 


FIN nu y U ATI! 1 EM K INTERMEDE. 



ACTE CINQUIÈME. 


SCÈNE I 


PSYCHÉ. 

Effroyables replis des ondes infernales, 

Noirs palais oii Mégère et ses sœurs font leur cour. 
Éternels ennemis du jour. 

Parmi vos Ixions et parmi vos Tantales, 

Parmi tant de tourments qui n’ont point d'intervalles , 
Est-il, dans votre affreux séjour. 

Quelques peines qui soient égales 
Aux travaux où Venus condamne mon amour? 

Eli e n'en peut être assouvie; 

Et , depuis qu’à ses lois je me trouve asservie , 

Depuis qu’elle me livre à ses ressentiments, 

Il m'a fallu , dans ces cruels moments , 

Plus d’une ame et plus d’une vie 
Pour remplir ses commandements. 

Je souffrirois tout avec joie, 

Si, parmi les rigueurs que sa haine déploie, 

Mes yeux pouvoient revoir, ne fut-ce qu’un moment , 
Ce cher objet, cet adorable amant. 

Je n’ose le nommer; ma bouche, criminelle 
D’avoir trop exigé de lui , 

S’en est rendue indigne; et, dans ce dur ennui. 
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L;i souffrance la plus mortelle, 

Dont m’accable à toute heure un renaissant trépas, 
Est celle de ne le voir pas. 

Si son courroux duroil encore , 

Jamais aucun malheur n'approcheroit du mien; 
Mais, s’il avoit pitié d’une amc qui l’adore. 

Quoi qu’il fallût souffrir, je ne souffrirois rien. 

Oui, Destins, s’il calmoit cette juste colère, 

Tous mes malheurs seroient finis : 

Pour me rendre insensible aux fureurs de la mère. 

Il ne faut qu’au regard du fis. 

Je n’en veux plus douter, il partage ma peine, 

Il voit ce que je souffre, et souff re comme moi. 

Tout ce que j’endure le gêne; 

Lui-inëme il s’en impose une amoureuse loi. 

En dépit de Vénus, en dépit de mon crime, 

C’est lui qui me soutient, c’est lui qui me ranime 
Au milieu des périls où l'on me fait courir; 

Il garde la tendresse où son feu le convie. 

Et prend soin de me rendre une nouvelle vie 
Chaque fois qu’il me faut mourir. 

Mais que me veulent ces deux ombres 
Qu’à travers le faux jour de ces demeures sombres 
J’entrevois s'avancer vers moi? 
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36» PSYCHÉ. 

I 

SCÈNE II 

PSYCHÉ, CL ÉO MÈNE, AGËNOR. 

PSYCHÉ. 

Cléomènc, Agénor, est-ce vous (]iie je voi? 

Qui vous a ravi la lumière? 

CLÉOMÉXE. 

La plus juste douleur qui d'un beau désespoir 
Nous eût pu fournir la matière ; 

Cette pompe funèbre, où du sort le plus noir 
Vous attendiez la rigueur la plus fière, 
L'injustice la plus entière. 

agénor. 

Sur ce mémo rocher où le ciel en courroux 
Vous promettoit, au lieu d'époux, 

Un serpent dont soudain vous seriez dévorée, 

Nous tenious la main préparée 
A repousser sa rage , ou mourir avec vous. 

Vous le savez, princesse; et, lorsqu’à notre Mie, 
Par le milieu des airs vous êtes disparue, 

Du haut de ce rocher, pour suivre vos beautés. 

Ou plutôt pour goûter cette amoureuse joie 
D’offrir pour vous au monstre une première proie , 
D’amour et de douleur l’un et l’autre emportés, 
Nous nous sommes précipités. 

CLÉOMÉNK. 

Heureusement déçus au sens de votre oracle, 

Nous en avons ici reconnu le miracle, 
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Et su que le serpent prêt à vous dévorer 
Étoit le dieu qui fait qu'on aime, 

Et qui, tout dieu qu’il est , vous adorant lui-méme. 
Ne pouvoit endurer 

Qu’un mortel comme nous osât vous adorer. 

A GÉN O R. 

Pour prix de vous avoir suivie , 

Nous jouissons ici d’un trépas assez doux. 
Qu’avions-nous affaire de vie. 

Si nous ne pouvions être à vous.’ 

Nous revoyons ici vos charmes , 

Qu’aucun des deux là haut n’auroit revus jamais. 
Heureux si nous voyons la moindre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avez faits! 
PSYCHÉ. 

Puis-je avoir des larmes de reste. 

Après qu’on a porté les miens au dernier point? 
Unissons nos soupirs dans un sort si funeste; 

Les soupirs ne s’épuisent point: 

Mais vous soupireriez, princes, pour une ingrate. 
Vous n’avez point voulu survivre à mes malheurs; 
Et, quelque douleur qui m’abatte. 

Ce n’est point pour vous que je meurs. 

CLÉOMÉNR. 

Lavons-nous mérité , nous dont toute la flamme 
N’a fait que vous lasser du récit de nos maux? 

PSYC HÉ. 

Vous pouviez mériter, princes, toute mon ame, 

Si vous n’eussiez été rivaux. 

Ces qualités incomparables, 
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Qui de l’un et de l'autre accoinpaçpioient les vœux , 
Vous rendoieut tous deux trop aimables 
Pour mépriser aucun des deux. 

AGÉNOn. 

Vous avez pu, sans être injuste ni cruelle, 

Nous refuser un cœur réservé pour un dieu. 

Mais revoyez Vénus. Le Destin nous rappelle, 
lit nous force à vous dire adieu. 

PSYCHÉ. 

Ne vous donne-t-il point le loisir de me dire 
Quel est ici votre séjour? 

CLÉOMÈXE. 

Dans des bois toujours verts, où d'amour on respire, 
Aussitôt <|u’on est mort d'autour. 

D’amour on y revit, d'amour on y soupire, 

Sous les plus douces lois de son heureux empire; 

Et l’éternelle nuit n'ose en chasser le jour 
Que lui-méme il attire 
Sur nos fantômes qu’il inspire, 

Et dont aux enfers même il se fait une cour. 

AGÉNOIt. 

Vos envieuses sœurs, après nous descendues, 

Pour vous perdre se sont perdues; 

Et Tune et l’autre, tour-à-tour. 

Pour le prix d’un conseil qui leur coûte la vie , 

A côté d’Ixion, à côté de Titye, 

Souffrent tantôt la roue, et tantôt le vautour. 
L’Amour, par les Zéphyrs, s'est fait prompte justice 
De leur envenimée et jalouse malice; 

Ces ministres ailés de son juste courroux , 
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Sous couleur tic les rendre encore auprès de vous , 
Ont plongé l’une et l’autre au fond d’un précipice , 

Oit le spectacle affreux de leurs corps déchirés 
N’étale que le moindre et le premier supplice 
De ces conseils, dont l'artifice 
Fait les maux dont vous soupirez. 
psych É. 

Que je les plains! 

CLÉOMÉNF.. 

Vous êtes seule à plaindre: 

Mais nous demeurons trop à vous entretenir; 

Adieu. Puissions-nous vivre en votre souvenir! 
Puissiez-vous, et bientôt, n’avoir plus rien à craindre! 
Puisse, et bientôt, l’Amour vous enlever aux cieux , 
Vous y mettre à côté des dieux , 

Et, rallumant un feu qui ne se puisse éteindre, 
Affranchir à jamais l’éclat de vos beaux yeux 
D’augmenter le jour en ces lieux ! 

SCÈNE III. 

PSYCHÉ. 

Pauvres amants! Leur amour dure encore! 

Tout morts qu’ils sont, l’un et l’autre m’adore. 
Moi, dont la dureté reçut si mal leurs vœux! 

Tu n’en fais pas ainsi, toi qui seul m'as ravie , 

Amant, que j’aime encor cent fois plus que ma vie, 

Et qui brises de si beaux nœuds! 

Ne me fuis plus, et souffre que j’espère 
<>ue tu pourras un jour rabaisser l’oeil sur moi, 
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Qu’à force de souffrir j’aurai de quoi te plaire, 

De quoi me rengager ta foi. 

Mais ce que j’ai souffert m’a trop défigurée , 

Pour rappeler un tel espoir. 

L’œil abattu, triste, désespérée. 

Languissante et décolorée , , 

De quoi puis-je me prévaloir, 

Si, par quelque miracle, impossible à prévoir, 

Ma beauté, qui t’a plu, ne se voit réparée? 

Je porte ici de quoi la réparer . 

Ce trésor de beauté divine, 

Qu’en mes mains, pour Vénus, a remis Proserpine, 
Enferme des appas dont je puis m’emparer; 

Et Icclat en doit être extrême, 

Puisque Vénus, la beauté même, 

Les demande pour se parer'. 

• Dans la Fontaine , Psyché va île même chercher aux enfers 
une boite île fard, l.’autem a profité fie cette .lesrente au noir 
séjour pour en faire une description dont on nous pardonnera de 
rapporter ici la fin. 

fn un lieu séparé on voil ceux de qui l’aiur 
A violé le» droit» de l'amoureuse flamme , 
l ) rieuse Cupidou , méprise scs autel* , 

Refusé le tribut qu’il impose aux mortels. 

| ji souffre un monde entier d'ingrates , de coquettes ; 

Là Mégère punit le* langue* indiscrètes, 

Sur-tout ceux qui tachés du plus noir des forfait* 

Se tiout vantés d'un bien qu’on ne leur fit jamais. 

Par de cruels vautours l'inhumaine est rongée ; 

Dans un fleuve glacé la volage est plongée, 

Fl l'insensible expie en des lieux embrasés 
Aux yeux de ses amants les maux qu elle a causés 
Ministre* , confidents , domestique* perfide* , 
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En dérober un peu, seroit-ce un si grand crime? 

Pour plaire aux veux d un dieu qui s’est lait mon amanl , 
Pour regagner son coeur et finir mon tourment , 

Tout n’esl-il pas trop légitime? 

Ouvrons. Quelles vapeurs m'offusquent le cerveau ? 

Et que vois-je sortir de cette boite ouverte? 

Amour, si ta pitié ne s'oppose à ma perte , 

Pour ne revivre plus , je descends au tombeau. 

Elle s évanouit, et l Amour descend auprès d'elle en 
volant. 

SCÈNE IV. 

L’AMOUR, PSYCHÉ, évanouie. 


l'amour. 

Votre péril, Psyché, dissipe ma colère, 

Y IjSM-ni sou» le fcinet le bras «les Euménides. 

Près d'eux sont les auteurs de maint hymen forcé ; 

L’amant chiche et la dame au coeur intéressé; 
l-i troupe dc« censeur» , peuple à l'amour rebelle ; 

Ceux eufin dont les vers oui unira quelque belle. 

I*e tableau «les enfers, dans le roman «le Psyché, paroi! être relui «pu 
coûta le plus au fabuliste, et sous ce rapport il est curieux. On se 
rappelle que lorsque ce poète sc convertit , on eut beaucoup de 
peine à lui faire comprendre les souffrances éternelles des damnés ; 
Je me flatte, répondit-il, qu’ils s y accoutument. Il faut bien croire 
qu’il lui fut très difficile de peindre le Tartare, dont le sixième livre 
«le 1 Lucide nous donne une idée si terrible. Il est à regretter que 
Molière et Corneille n'aient pas profité de ses idées qui étoieut 
neuves, et qui eonvenoicnt très bien à un sujet tel que celui «le 
Psyché. ( P. ) 
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Ou plutôt de mes feux l’ardeur n'a point cessé; 

Et , bien qu'au dernier point vous m’ayez su déplaire. 
Je ne me suis intéressé 
Que contre celle de ma mère : 

J ai vu tous vos travaux , j’ai suivi vos malheurs ; 

Mes soupirs ont par-tout accompagné vos pleurs. 
Tournez les yeux vers moi ; je suis encor le même. 
Quoi! je dis et redis tout haut que je vous aime, 

Fît vous ne dites point, Psyché , que vous m’aimez ! 
Est-ce que pour jamais vos beaux yeux sont fermés, 
Qu'à jamais la clarté leur vient d’être ravie? 

O Mort! devois-lu prendre un dard si criminel , 

Et, sans aucun respect pour mon être éternel , 

Attenter à ma propre vie! 

Combien de fois, ingrate déité. 

Ai-je grossi ton noir empire 
Par les mépris et par la cruauté 
D’une orgueilleuse ou farouche beauté! 

Combien même, s’il le faut dire. 

T’ai-je immolé de fidèles amants, 

A force de ravissements! 

Va, je ne blesserai plus d ames, 

Je ne percerai plus de coeurs 
Qu avec des dards trempes aux divines liqueurs, 

Qui nourrissent du ciel les immortelles flammes, 

Et n’en lancerai plus que pour faire à tes yeux 
Autant d amants, autant de dieux. 

Et vous, impitoyable mère, 

Qui la forcez à m’arracher 
Tout ce que j’avois de plus cher, 
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Craignez , à votre tour, l'effet de ma colère. 

Vous me voulez (aire la loi , 

Vous, qu’on voit si souvent la recevoir de moi ; 
Vous, qui portez un cœur sensible comme un autre, 
Vous enviez au mien les délices du vôtre ! 

Mais dans ce même cœur j’enfoncerai des coups 
Qui ne seront suivis que de chagrins jaloux ; 

Je vous accablerai de honteuses surprises , 

Et choisirai par-tout, à vos vœux les plus doux, 

Des Adonis et des Anchises 
Qui n'auront que haine pour vous. 

SCÈNE V. 

VÉNUS, L’AMOUH; PSYCHÉ, évanouie. 

VÉNUS. 

La menace est respectueuse ; 

Et d’un enfant qui fait le révolte, 

La colère présomptueuse... 

l'a MO VR. 

Je ne suis plus enfant, et je l’ai trop été; 

Et ma colère est juste autant qu'impétueuse. 

VÉNUS. 

L’impétuosité s’en devrait retenir; 

Et vous pourriez vous souvenir 
Que vous me devez la naissance. 

l’amour. 

Et vous pourriez n’oublier pas 
Que vous avez un cœur et des appas 
Qui relèvent de ma puissance; 
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Que mon arc de la vôtre est l’unique soutien; 

Que, sans mes traits, elle n’est rien. 

Et que, si les cœurs les plus braves 
En triomphe, par vous, se sont laissés traîner, 

Vous n’avez jamais fait d’esclaves, 

Que ceux qu’il ma plu d’enchaîner. 

Ne me vantez donc plus ces droits de la naissance 
Qui tyrannisent mes désirs; 

Et, si vous ne voulez perdre mille soupirs, 

Songez, en me voyant, à la reconnoissanee, 

Vous qui tenez de ma puissance 
Et votre gloire et vos plaisirs. 

VÉNUS. 

Comment lavez-vous défendue. 

Cette gloire dont vous parlez? 

Comment me lavez-vous rendue? 

Et, quand vous avez vu mes autels désolés, 

Mes temples violés, 

Mes honneurs ravalés , 

Si vous avez pris part à tant d’ignominie , 

Comment en a-t-on vu punie 
Psyché qui me les a volés? 

Je vous ai commandé de la rendre charmée 
Du plus vil des mortels, 

Qui ne daignât répondre à son ame enflammée 
Que par des rebuts éternels , 

Par les mépris les plus cruels; 

Et vous-méme l’avez aimée! 

Vous avez contre moi séduit des immortels; 

C'est pour vous qu’à mes yeux les Zéphyrs l’ont cachée , 
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Qu 'Apollon même, suborné, 

Par un oracle adroitement tourné, 

Me l'avoit si bien arrachée, 

Que , si sa curiosité, 

Par une aveugle défiance , 

Ne l’eût rendue à ma vengeance, 

Elle échappoit à mon coeur irrité. 

Voyez l’état où votre amour l’a mise, 

Votre Psyché; son amc va partir; 

Voyez; et, si la vôtre en est encore éprise, 

Recevez son dernier soupir. 

Menacez, bravez-moi, cependant quelle expire : 
Tant d’insolence vous sied bien ; 

Et je dois endurer quoi qu’il vous plaise dire, 

Moi qui, sans vos traits, ne puis rien. 
l’amour. 

Vous ne pouvez que trop , déesse impitoyable ; 

Le Destin l’abandonne à tout votre courroux : 

Mais soyez moins inexorable 
Aux prières, aux pleurs d’un fils à vos genoux. 

Ce doit vous être un spectacle assez doux , 

De voir d’un œil Psyché mourante, 

Et de l’autre ce fils , d’une voix suppliante , 

Ne vouloir plus tenir son bonheur que de vous. 
Rendez-moi ma Psyché, rendez-lui tousses charmes; 

Rendez-la, déesse, à mes larmes; 

Rendez à mon amour, rendez à ma douleur, 

Le charme de mes yeux et le choix de mon cœur. 

VÉNUS. 

Quelque amour que Psyché vous donne, 

»{• 
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De ses malheurs par moi n'attendez pas la fin. 

Si le Destin me l'abandonne, 

Je l’abandonne à sou destin. 

Ne m’importunez plus; et, dans cette infortune, 
Laissez-la, sans Vénus, triompher ou périr. 
l’amour. 

Hélas! si je vous importune, 

•le ne le ferois pas si je pouvois mourir. 

VÉNUS. 

Cette douleur n’est pas commune, 

Qui force un immortel à souhaiter la mort. 

l’amour. 

Voyez, par son excès, si mon amour est fort. 

Ne lui ferez-vous grâce aucune? 

VÉNUS. 

Je vous l’avoue, il me touche le cœur, 

Votre amour; il désarme, il fléchit ma rigueur : 
Votre Psyché reverra la lumière. 
l’amour. 

Que je vous vais par-tout faire donner d'encens! 

VÉNUS. 

Oui, vous la reverrez dans sa beauté première; 
Mais de vos vœux reconnoissants 
Je veux la déférence entière; 

Je veux qu’un vrai respect laisse à mon amitié 
Vous choisir une autre moitié. 

l’amour. 

Et moi, je ne veux plus de grâce : 

Je reprends toute mon audace; 

Je veux Psyché, je veux sa foi ; 
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Je veux quelle revive, et revive pour moi; 

Et tiens indifférent que votre haine lasse 
En faveur d’une autre se passe. 

Jupiter, qui paroît, va juger entre nous 
De mes emportements et de votre courroux. 

Après tjttelijues éclairs et des roulements de tonnerre, 
Jupiter paroil en t air sur son aigle. 

SCÈNE YI. 

JUPITER, VÉNUS, L'AMOUR; PSYCHÉ, évanouie. 
l’amour. 

Vous, à qui seul tout est possible, 

Père des dieux, souverain des mortels, 

Fléchissez la rigueur d’une mère inflexible, 

Qui, sans moi, n’auroit point d’autels. 

J’ai pleuré, j’ai prié, je soupire, menace, 

Et perds menaces et soupirs. 

Elle ne veut pas voir que de mes déplaisirs 
Dépend du monde entier l’heureuse ou triste face; 

Et que, si Psyché perd le jour, 

Si Psyché n’est à moi, je ne suis plus l’Amour. 

Oui, je rompiai mon arc, je briserai mes flèches, 
J’éteindrai jusqu’à mon flambeau. 

Je laisserai languir la Nature au tombeau ; 

Ou , si je daigne aux cœurs faire encor quelques brèches , 

Avec ces pointes d'or qui me font obéir 

Je vous blesserai tous là-haut pour des mortelles, 

Et ne décocherai sur elles 
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Que des traits émoussés qui forcent à haïr, 

Et qui ue font que des rebelles, 

Iles ingrates et des cruelles. 

Par quelle tyrannique loi. 

Tiendrai-je à vous servir mes armes toujours prêtes, 
fit vous ferai-je à tous conquêtes sur conquêtes, 

Si vous me défendez d’en faire une pour moi':’ 

'V jdpiter, à Vénus. 

Ma fdle, sois-lui moins sévère; 

Tu tiens de sa Psyché le destin en tes mains. 

La Parque, au moindre mot, va suivre ta colère. 
Parle, et laisse-toi vaincre aux tendresses de mère, 
Ou redoute un courroux que inoi-mêine je crains. 

Veux-tu donner le monde en proie 
A la haine, au désordre, à |a confusion; 

Et d’un dieu d’union, 

D’un dieu de douceurs et de joie , 

Faire un dieu d'amertume et de division? 

Considère ce que nous sommes , 

Et si les passions doivent nous dominer. 

Plus la vengeance a de quoi plaire aux hommes , 
Plus il sied bien aux dieux de pardonner. 

VÉNUS. 

Je pardonne à ce fils rebelle; 

Mais voulez-vous qu'il me soit reproché 
Qu’une misérable mortelle. 

L’objet de mon courroux, l’orgueilleuse Psyché, 
Sous ombre qu’elle est un peu belle. 

Par un hymen dont je rougis, 

Souille mon alliance et le lit de mon fils? 
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JUPITER. 

Hé bien , je la Fais immortelle , 

Afin d’y rendre tout égal. 

VÉNUS. 

Je n’ai plus de mépris ni de haine pour elle, 

Et l’admets à l’honneur de ce nœud conjugal. 

Psyché , reprenez la lumière 
Pour ne la reperdre jamais. 

Jupiter a Fait votre paix; 

Et je quitte cette humeur fière 
Qui s’opposoit à vos souhaits. 

psyché, sortant de son évanouissement. 

C’est donc vous , ô grande déesse , 

Qui redonnez la vie à ce cœur innocent ! 

VÉNUS. 

Jupiter vous fait grâce, et ma colère cesse. 

Vivez, Vénus l’ordonne; aimez, elle y consent. 
psyché, à [Amour. 

Je vous revois , enfin , cher objet de ma flamme ! 
l’amour, à Psyché. 

Je vous possède enfin , délices de mon ame ! 

JUPITER. 

Venez, amants, venez aux deux 
Achever un si grand et si digne hyménéc. 

Viens-y, belle Psyché, changer de destinée; 

Viens prendre place au rang des dieux. 

Deux grandes machines descendent aux deux côtés de 
Jupiter, cependant qu'il dit ces derniers vers. Vénus, 
avec sa suite, monte dans [une, et tous ensemble re- 
montent au ciel. 


-V 
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Les divinités gui avoicnt été partagées entre Vénus et 
son fils se réunissent en les voyant d'accord; et 
toutes ensemble , par des concerts , des chants et des 
danses , célèbrent la fête des noces de t^lmour. Apol- 
lon paroit le premier, et, comme dieu de [harmonie , 
commence à chanter, pour inviter les autres dieux à 
se réjouir. 

HÉCIT DAPOLLON. 

Unissons-nous, troupe immortelle, 

Le dieu d’Amour devient heureux amant, 

Et Vénus a repris sa douceur naturelle 
En faveur d’un fils si charmant; 

Il va {jouter en paix, après un long tourment, 

Une félicité qui doit être éternelle. 
toutes les divinités chantent ensemble ce couplet 
à la gloire de l’Amour. 

Célébrons ce grand jour. 

Célébrons tous une fête si belle ; 

Que nos cbants en tous lieux en portent la nouvelle, 
(Qu’ils fassent retentir le céleste séjour. 

Chantons, répétons tour-à-tour. 

Qu’il n’est point d ame si cruelle 
Qui tôt ou tard ne se rende à l’Amour. 

APOLLON continue. 

Le dieu qui nous engage 
A lui faire la cour. 

Défend qu'on soit trop sage. 

Les plaisirs ont leur tour : 

C’est leur plus doux usage 
Que de finir les soins du jour. 
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La nuit est le partage 
Des jeux et de l'amour. 

Ce seroit grand dommage 
Qu’en ce charmaut séjour 
On eût un cœur sauvage. 

Les plaisirs ont leur tour : 

C’est leur plus doux usage 
Que de finir les soins du jour. 

La nuit est le partage 
Des jeux et de l’amour. 

Deux Muses , qui ont toujours évité de s'engager sous les 
lois de l Amour , conseillent aux belles qui n'ont 
point encore aimé de s’en défendre avec soin, à leur 
exemple. 

CHANSON DES MUSES. 

Gardez-vous, beautés sévères. 

Les amours font trop d'affaires ; 

Craignez toujours de vous laisser charmer. 

Quand il fout que l'on soupire, 

Tout le mal u’est pas de s’enflammer; 

Le martvrc 
De le dire 

Coûte plus cent fois que d'aimer. 

SECOND COUPLET DES MUSES. 

On ne peut aimer sans peines ; 

Il est peu de douces chaînes; 

A tout moment on se sent alarmer. 

Quand il faut que l’on soupire, 


Digitized by Google 



3 7 8 PSYCHÉ. 

Tout le mal n'est pas de s’enflammer ; 

Le martyre 
De le dire 

Coûte plus cent fois que d’aimer. 

Bacchus faisant entendre quil n'est pas si dangereux 
que [Amour. 

RÉCIT DE BACCHUS. 

Si quelquefois 
Suivant nos douces lois, 

La raison se perd et s’oublie. 

Ce que le vin nous cause de folie , 

Commence et finit en un jour; 

Mais quand un cœur est enivre d'amour, 

Souvent c’est pour toute la vie. 

Moine déclare qu'il n'a point de plus doux emploi que 
de médire, et que ce n'est qu'à l'Amour seul qu'il 
n'ose se jouer. 

RÉCIT DE MOME. 

Je cherche à médire 
Sur la terre et dans les cieux ; 

Je soumets à ma satire 

Les plus grands des dieux. 

11 n’est dans l’univers que l’Amour qui m’étonne. 

Il est le seul que j’épargne aujourd'hui ; 

Il n’appartient qu’à lui 
De n’épargner personne. 
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ENTRÉE DE BALLET, 

Composée de deux Ménadcs et de deux Egipans </ui 
suivent Bacchus. 

ENTRÉE DE BALLET, 

Composée de quatre Polichinelles et de deux Matassins 
qui suivent Moine , et viennent joindre leur plaisan- 
terie et leur badinage aux divertissements de cette 
grande fête. 

Bacchus et Moine , qui les conduisent , chantent au mi- 
lieu d'eux chacun une chanson , Bacchus à la louange 
du vin , et Morne une chanson enjouée sur le sujet et 
les avantages de la raillerie. 

BÉC1T DE BACCHUS. 

Admirons le jus de la treille : 

Qu’il est puissant , qu’il a d’attraits ! 

U sert aux douceurs de la paix , 

Et dans la guerre il fait merveille : 

Mais sur-tout pour les amours 
Le vin est d’un grand secours. 

BÉCIT DE MOME. 

Folâtrons, divertissons-nous , 

Raillons, nous ne saurions mieux faire; 

La raillerie est nécessaire 
Dans les jeux les plus doux. 

Sans la douceur que l'on goûte à médire, 

On trouve peu de plaisirs sans ennui : 
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Rien n'est si plaisant que de rire, 

Quand on rit aux dépens d'autrui. 

Plaisantons, ne pardonnons rien, 

Rions, rien n'est plus à la mode ; 

On court péril d’être incommode 
En disant trop de bien. 

Sans la douceur que l’on goûte à médire , 

On trouve peu de plaisirs sans ennui ; 

Rien n’est si plaisant que de rire, 

Quand on rit aux dépens d’autrui. 

Mars arrive au milieu du théâtre, suivi de sa troupe 
guerrière, qu'il excite à profiter de leur loisir, en 
prenant part aux divertissements. 

ltÉCIT DE MARS. 

Laissons en paix toute la terre; 

Cherchons de doux amusements. 

Parmi les jeux les plus charmants, 

Mêlons l’image de la guerre. 

ENTRÉE DE BALLET. 

Suivants de Mars, qui font, en dansant avec des en- 
seignes, une manière d'exercice. 

DERNIÈRE ENTRÉE DE BALLET. 

Les troupes differentes de la suite (T Apollon , de Bac- 
chus, de Mome et de Mars, après avoir achevé leurs 
entrées particulières, s'unissent ensemble, et forment 
la dernière entrée, qui renferme toutes les autres. 
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Un chœur de toutes les voix et de tous les instruments, 
(jui sont au nombre de quarante, se joint à la danse 
générale , et termine la fête des noces de f Amour et 
de Psyché. 

DERNIER CHOEUR. 

Chantons les plaisirs charmants 
Des heureux amants. 

Que tout le ciel s’empresse 
A leur faire sa cour. 

Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants d’alégresse; 

Célébrons ce beau jour 
Par mille doux chants pleins d'amour. 

Dans le grand salon du palais des Tuileries , où Psyché 
a été représentée devant leurs majestés , il y avoit des 
tymbales, des trompettes et des tambours mêlés dans 
ces derniers concerts; et ce dernier couplet se chantoit 
ainsi : 

Chantons les plaisirs charmants 
Des heureux amants. 

Hépondez-nous , trompettes, 

Tymbales et tambours; 

Accordez-vous toujours 
Avec le doux sou des musettes; 

Accordez-vous toujours 
Avec le doux chant des amours. 


Va r. MAns. 

Me* plus fier» ennemis , vaincus ou pleins d’effroi , 
Ont vu toujours nia valeur triomphante ; 
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L'Amour est le seul qui »c vante 
D'avoir pu triompher de moi. 

S ilÉmk , monté sur un une. 

Bacchus veut qu'ou boive à longs traits ; 

On ne *e plaint jamais 
Sous son heureux empire ; 

Tout le jour on n’jr fait que rire , 

Et la nuit on y dort en paix. 

Ce dieu rend nos vieux satisfaits : 

Que sa cour a d'attraits ! 

Chantons-y bien sa gloire. 

Tout le jour on n'y fait que boire , 

Et la nuit on y dort en paix. 

SILÈNE ET DEUX SATYRES ENSEMBLE. 
Voulez-vous des douceurs parfaites? 

Ne les cherchez qu’au fond des pots. 

P II E M 1 E n SATYRE. 

Les grandeurs sont sujettes 
A mille peines secrétes. 

SECOND S AT T R K. 

L’amour fait perdre le repos. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Voulez-vous de» douceur» parfaites? 

Ne les cherchez qu'au fond des pots. 

PREMIER SATYRE. 

C'est là que sont le» ris, les jeux, les chansonnettes. 
SECOND SATYRE. 

C'est dans le vin qu’on trouve les bons mots. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 
Voulez-vous de» douceur» parfaites? 

Ne les cherchez, qu'au fond des pots. 


FIN DE PSYCHÉ. 

VA A 
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NOMS DES PERSONNES 


QUI ONT RÉCITÉ, DANSÉ, ET CHANTÉ 

DANS PSYCHÉ. 


DANS LE PROLOGUE. 

Flore, mademoiselle Hilaire. 

VERTUMNE, le sieur de La Grille. 

Sylvains dansants, les sieurs Chicanneau, La Pierre, 
Favier, Magny. 

Dryades dansantes, les sieurs de Lorgc, Bonnard, 
Chauveau, Favre. 

Palémom , le sieur Gaye. 

Dieux des Fleuves dansants, les sieurs Beauchamp, 
May eu, Desbrosses , et Saint-André, le cadet. 

Naïades dansantes, les sieurs Lestang, Arnal , Favier 
le cadet, et Foignard le cadet. 

Choeurs des Divinités chantantes de la terre et des 
eaux.... 

Vénus, mademoiselle de Brie. 

Les deux Grâces, mesdemoiselles La Thorillière et 
du Croisy. 

L’Amour , le sieur La Thorillière le fils. 

Six Amours.... 

DANS LA TRAGÉDIE-BALLET. 


L'Amour , le sieur Baron. 



Psyché, mademoiselle Molière. 

Les deux Soeurs de Psyché, mesdemoiselles Marotte 
et Beauval. 

Le: Ilot , le sieur La Thorillièrc. 

Lycas, le sieur Çhâteauncuf. 

Les deux Amants df. Psyché , les sieurs Hubert et 
La Graruje. 

Vénus, mademoiselle de Brie. 

Un Fleuy’E, le sieur de Brie. 

Jupiter, le sieur du Croisy. 

Zéphyde , le sieur Molière. 

Suite du Roi.... 

DANS LE BALLET. 

PREMIER INTERMÈDE. 

Femme désolée , mademoiselle Hilaire. 

Hommes affligés, les sieurs Morel et Langeais. 

Hommes affligés dansants, les sieurs Dolivet, Le 
Chantre , Saint - André l'aîné , et Saint- André le 
cadet, La Montagne , et Foignard l'aîné. 

Femmes affligées dansantes, les sieurs Bonnard, Jou- 
bert, Dolivet\e fils, Isaac, Faignard l’aîné, et Girard. 

SECOND INTERMÈDE. 

V ulc ain , le sieur.... 

Cyclopes dansants, les sieurs Beauchamp, Chican- 
neau, May eu, La Lierre, Favier, Desbrosses, Jou- 
bert, et Saint-André le cadet. 

Fées dansantes, les sieurs Noblet , Magny, de Lorge , 
Leslang, La Montagne , Foignard l'aîné, Foignard\e 
cadet, et Faignard l'aîné. 
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TROISIÈME INTERMÈDE. 

Zéphyre chantant, le sieur Jeannol. 

Deux Amours chantants, les sieurs Renier e t Pierrot. 

Zéphyrs dansants, les sieurs Bouteville, des Airs, 
Artus, Vaiynard le cadet, Germain, Pécourt, du 
Mirai! , et Lestang le jeune. 

Amours dansants, le chevalier Pot, les sieurs Rouil- 
lant, Thibaut , La Montagne , Dolivet fils , Daluzeau, 
Fitrou, et La Thorillière. 

QUATRIÈME INTERMÈDE. 

Furies dansantes, les sieurs Beauchamp, Ilidieu, 
Chicanneau, May eu. Desbrosses, Magny, Foignard 
le cadet, Joubert, Lestang, Favier l'aîné, et Saint- 
André le cadet. 

I.utixs faisant des sauts périlleux, les sieurs Cobus, 
Maurice , Poulet , et Petit- J eau. 

DERNIER INTERMÈDE. 

Apollon, le sieur Langeais. 

Arts, travestis en bergers, dansants, les sieurs Beau- 
champ, Chicanneau, La Pierre, Favier l’ainé, Ma- 
gny, Noblet, Desbrosses , Lestang , Foignard l’aîné , 
et Foignard le cadet. 

Deux Muses chantantes , mesdemoiselles Hilaire et 
Desfrontcaux. 

Bacchus, le sieur Gaye. 

Ménades dansantes, les sieurs Isaac, Paysan, Jou- 
bert, Dolivet fils, Bretau, et Desforges. 



Égipans dansants, les sieurs Dolivet, Ilidieu, Le 
Chantre , Royer , Saint-André l’aîné, et Saint- André 
le cadet. 

Silène, le sieur Blondel. 

Satyres chantants, les sieurs La Grille et Bernard. 

Satyres voltigeurs, les sieurs de Miniglaise et de 
Vieux- Amant. 

Mome, le sieur Morel. 

Matassins dansants, les sieurs deLorge, Bonnard, 
Amal, Favier le cadet, Goyer, et Bureau. 

Polichinelles dansants, les sieurs Manceau, Girard, 
La Vallée, Favre, Le Febvre , et La Montagne. 

Mahs, le sieur Estival. 

Conducteur de la suite de Mars , le sieur Rebel. 

Suivants de Mars dansants. 

Guerriers avec des drapeaux, les sieurs Beauchamp , 
May eu, La Pierre, et Favier. 

Guerriers armés de piques, les sieurs Noblet, Chi- 
canneau , Magny, et Lestang. 

Guerriers portant des masses et des boucliers , les 
sieurs Carnet, La Haye, Le Duc, et du Buisson. 

Choeur des Divinités célestes. 
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